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considErations  historiques 


I. 

La  qnestion  de  la  limite  des  langnes  francaise  et  alle- 
mande  en  Alsace-Lorraine  n’avait  pas  beaucoup  attire 
rattention  des  savants  francais  avant  la  douloureuse  an- 
nee  1870.  La  bibliographie  des  oenvres  francaises  traitant 
ce  sujet  sera  tres  vite  faite  ;  nous  n’avons  ä  signaler  qu’un 
article  paru  dans  la  Revue  d’Alsace  en  1859  et  qui  n’est 
qu’une  simple  traduction  d’une  brochure  allemande1. 

Tandis  que  notre  pays,  tres  conüant  en  son  unite  et  ne 


1.  La  ligne  de  demarcation  entre  les  langues  frangaise  et  allemande,  par  Ed.  Go- 
gael.  Revue  d’Alsace,  1859,  p.  433  et  suiv.  Cet  article  n’est  qu'une  traduction  du  tra- 
vail  de  M.  Nabert  qui  n’est  pas  nommA  Cf.  H.  Gaidoz  et  P.  Söbillot,  Bibliographie 
des  traditions  et  de  la  litterature  populaire  de  l’Alsace,  dans  le  Polybiblion ,  1882, 
p.  432. 
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prevoyant  en  aucmie  maniere  l’avenir,  montrait  une  pa- 
reille  insouciance,  des  geographes  allemands  s’attachaient 
ä  ce  sujet ;  des  1843,  Bernhardi  fit  paraitre  une  carte  lin- 
guistique  oü,  d’apres  des  renseignements  envoyös  de 
l’Alsace,  il  tracait  la  limite  des  langues  du  cöte  des 
Yosges' .  Mais  Bernhardi  ne  tirait  de  ses  ohservations  au- 
cune  conclusion  politique  :  ses  successeurs  n’imiteront 
pas  cette  reserve.  Apres  lui,  un  certain  nombre  de  geo¬ 
graphes  profiterent  des  vacances  scolaires  pour  faire  des 
excursions  dans  nos  helles  provinces  ;  ils  venaient  en  ad- 
mirer  les  paysages  magnifiques ;  mais,  en  meme  temps, 
ils  prenaient  beaucoup  de  notes ;  ils  ecrivaient,  entre  au- 
tres,  sur  leurs  carnets,  si  dans  tel  ou  tel  village  les  habi- 
tants  se  servaient  de  la  langue  allemande  ou  de  la  langue 
francaise,  et,  de  retour  dans  leur  pays,  ils  dressaient  des 
cartes  iinguistiques  et  chantaient  avec  leurs  etudiants  que 
rAllemagne  doit  s’etendre  : 

So  weit  die  deutsche  Zunge  klingt ; 

aussi  loin  que  s’ötend  la  langue  allemande. 

C’est  ainsi  qu’en  1844  un  professeur  de  TEcole  supe- 
rieure  de  Hanovre,  le  docteur  Nabert,  visita  nos  pays  :  il 
amassa  des  materiaux  que  Berghaus  mit  en  oeuvre  dans 
son  Physikalischer  Atlas 1  2;  Nabert  lui-meme  livra  en  1856 
au  public  les  principaux  resultats  de  ses  recherches  et, 
dans  sa  brochure,  il  professe  la  theorie  fameuse  que  les 
limites  de  l’Etat  et  celles  de  la  langue  doivent  se  con- 
fondre;  il  ecrit  des  phrases  tout  ä  fait  signiücatives  : 
«  G’est  la  mission  des  Allemands  de  soumettre  de  nou¬ 
veau  ä  leurs  lois  ce  vaste  domaine  du  Rhin  et  de  l’Escaut 
qui  parle  leur  langue  :  ä  cette  condition  seule,  les  guerres 
entre  eux  et  leurs  voisins  de  l’Ouest  prendront  ä  jamais 


1 .  Sprachkarte  von  Deutschland,  entworfen  und  erläutert  von.  Dr  Karl  Bernhardi. 
1843.  Kassel. 

2.  II.  Berghaus,  Physikalischer  Atlas,  VIII.  Abtheilung.  La  2-'  edition  a  paru  ä 
Gotha  en  1832. 
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fin1.  »  Quelques  annees  plus  tard,  Kiepert  ä  son  tour  explora 
nos  provinces  et,  en  1867,  il  donna  une  carte  des  pays  de 
la  Kontiere  avec  indication  de  la  limite  linguistique  :  il 
indiquait  la  Kontiere  teile  qu’elle  existait  et  teile  qu’elie 
aurait  du  etre,  selon  lui2 3.  Enfin,  en  1869,  Richard  Beeck 
publia  ä  Berlin  une  etude  sur  le  chiffre  de  la  population  et 
l’etendue  des  territoires  de  langue  allemande  dans  les  Etats 
europeens 3 ;  il  y  insiste  beaucoup  sur  les  pays  de  langue 
allemande,  en  Alsace  et  en  Lorraine;  il  reproche  aux  au- 
torites  francaises  de  favoriser  l’extension  du  francais ;  il 
felicite  chaudement  le  clerge  de  se  montrer  favorable  ä 
l’allemand  et  il  se  permet  ä  ce  propos  un  mauvais  calem- 
bour  :  «  die  Geistlichkeit  die  diesen  Namen  mit  vollem  Recht 
führt  j  le  clerge  (en  d’autres  termes  la  spiritualite)  qui  me- 
rite  ä  bon  droit  ce  nom  »  ;  et  il  continue  :  «  Si  l’Allemagne 
a  Supporte  jusqu’ä  present  un  tel  etat  de  choses,  c’est 
parce  qu’elle  l’ignorait ;  c’est  aussi  parce  qu’elle  se  sen- 
tait  faible  et  qu’elle  avait  peur  de  la  puissance  de  la 
France;  mais  ces  deux  circonstances  ont  cesse  et  la  tole- 
rance  allemande  doit  prendre  ün.  »  L’ignorance  alle¬ 
mande  dtait  dissipee,  gräce  aux  travaux  des  geographes ; 
et  l’Allemagne,  victorieuse  a  Sadowa,  cessait  de  nous 
craindre.  Aussi  Boeck  veut  que  le  gouvernement  germain 
fasse  des  reinontrances  ä  la  France,  pour  que  celle-ci 
cesse  d’enseigner  le  francais  dans  ses  ecoles  de  l’Alsace- 
Lorraine  et  qu’elle  retablisse  Tallemand  dans  ses  anciens 
droits.  Les  geographes  ont  parfois  de  singulieres  idees  ! 
Mais  Boeck  avait  une  arriere-pensee;  il  esperait  que  l’Al- 


1.  Ueber  Sprachgrenzen,  insonderheit  die  deutsch-französische.  Hannover,  1856, 
30  p.  in-8°. 

2.  Special-Karte  der  deutsch-französischen  Grenzlcender,  mit  Angabe  der  Sprach¬ 
grenze.  Berlin,  Resmer,  1867.  Nouv.  edit.,  1871,  1875,  1888.  Cf.  Historische  Karte  von 
Eisass- Lothringen,  bearbeitet  von  R.  Boeck  und  Kiepert.  Berlin,  1870. 

3.  Boeck,  Der  Deutschen  Volkszahl  und  Sprachgebiet  in  den  europceischen  Staaten. 
Berlin,  1860,  in-8°.  Voir  une  apprdeiation  tr6s  juste  de  ce  livre  donnee  par  M.  Ch. 
Grad :  Un  ecrivain  allemand  sur  la  limite  des  langues  en  Alsace-Lorraine.  ( Revue 
cutholiqae  d’ Alsace,  uouvelle  serie,  t.  II,  1883,  p.  385.) 
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lemagne reprendrait  un  jour  ces  pays  et  qu’elle  se  charge- 
rait  de  rendre  ä  l’Allemand  son  domaine  : 

Doch  dort  an  den  Vogesen 
Liegt  ein  verlornes  Gut ; 

Dort  gilt  es  deutsches  Blut 
Vom  Höllenjoch  zu  lösen, 

«  La  pres  des  Vosges  est  un  tresor  perdu ;  lä  du  sang  alle- 
mand  doit  etre  delivre  du  joug  de  l’enfer  *.» 

La  guerre  de  1870  eclate ;  des  le  mois  d’octobre,  les 
Mittheilungen  de  Petermann  publierent  une  carte  du  gou- 
vernement  general  de  l’Alsace  avec  la  plus  grande  partie 
de  la  Lorraine 1  2 3 ;  la  limite  des  langues  y  etait  indiquee  ; 
mais  eile  etait  beaucoup  trop  reculee  du  cöte  de  l’Ouest  ; 
la  carte  est  manifestement  inexacte,  comme  celles  qui 
avaient  precede  ;  eile  depare  une  collection  ä  tant  d’egards 
excellente.  On  s’apercut  enfrn  de  l’erreur;  Kiepert,  en 
1874,  fit  un  certain  nombre  de  rectifications  dans  la  Zeit¬ 
schrift  der  Gesellschaft  für  Erdkunde  zu  Berlin 3 ;  en  1875  les 
Mittheilungen  donnerent  une  nouvelle  carte,  un  peu  ame- 
lioree4;  mais  ces  nouvelles  oeuvres  ne  sont  point  absolu- 
ment  correctes  *,  des  erreurs  facheuses  y  sont  encore  com- 
mises  au  detriment  du  francais ;  ce  n’est  que  dans  ces 
derniers  temps  que  nous  avons  eu  un  ouvrage  exact.  II 
est  du  ä  M.  Constant  This  et  fait  partie  de  la  collection 
des  Beiträge  zur  Landes-  und  Volkeskunde  von  Elsass-Lothrin- 
gen5,  Nous  avons  releve  ailleurs  dans  ce  livre  bien  des 


1.  Voir  l’excellent  article  publie  par  M.  Gaidoz  dans  la  Revue  des  questions  histo- 
riques,  t.  XVI,  p.  228,  et  intitule  :  Des  Travaux  allemands  sur  la  geographie  des  lan¬ 
gues  en  Alsace  et  en  Lorraine.  Cf.  un  autre  article  de  M.  Gaidoz  :  Les  Geographes 
allemands  et  V Alsace.  Revue  politique  et  litleraire  du  16  mars  1872. 

2.  A.  Petemiann,  Das  General-Gouvernement  Eisass  und  die  deutsch-franzcesische 
Sprachgrenze,  texte,  p.  433,  carte  22. 

3.  T.  IX,  p.  307  et  suiv. 

4.  Die  Sprachgrenze  in  Elsass-Lothringen,  p.  321,  carte  17. 

5.  Heft  I.  Die  deutsch-franzcesische  Sprachgrenze  in  Lothringen.  Strassburg,  Heitz, 
1887.  Heft  V.  Die  deutsch-franzcesische  Sprachgrenze  im  Eisass.  Id.,  id.,  1888,  in-12. 
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bizarreries  et  bien  des  naivetös 1 ;  mais  la  methode  suivie 
a  conduit  l’eleve  de  l’Universite  de  Strasbourg  ä  des  re- 
sultats  certains  ;  il  a  parcouru  de  l’ouest  a  Test,  du  nord 
au  sud  la  Lorraine  et  l’Alsace  ;  il  s’est  arrete  dans  chaque 
village  voisin  de  la  limite  des  langues ;  il  a  note  la  langue 
que  parlaient  les  habitants ;  c’est,  par  suite,  une  enquete 
faite  sur  place,  la  seule  qui  püt  aboutir.  Pour  completer 
notre  bibliographie,  nous  ne  saurions  oublier  les  deux 
pages  que  M.  Charles  Grad  a  consacrees  ä  cette  question, 
dans  son  magnifique  ouvrage  sur  P  Alsace  2. 

Nous  voudrions,  d’apres  ces  derniers  travaux,  tracer 
brievement  la  limite  des  langues  dans  nos  regions  depuis 
les  frontieres  de  la  Suisse  jusqu’a  celles  du  Luxembourg ; 
nous  rechercherons  ensuite  quelles  langues  ont  6te  par- 
lees  en  Alsace  et  en  Lorraine  aux  differentes  periodes  de 
l’histoire ;  enffn  nous  nous  demanderons  si  cette  limite 
des  langues  a  toujours  ete  teile  qu’elle  est.  de  nos  jours  ou 
si,  au  contraire,  l’une  a  empiete  sur  le  domaine  de  l’autre. 

II. 

La  limite  des  langues,  du  cöte  de  la  Suisse,  est  mar- 
quee  par  un  petit  ruisseau,  la  Lucelle,  affluent  de  la 
Birse  ;  en  se  dirigeant  vers  l’ouest,  eile  coincide  avec  la 
frontiere  de  TAlsace  et  de  la  Republique  helvötique  ; 
eile  laisse  pourtant  en  Alsace  deux  villages  entierement 
francais,  ceux  de  Levoncourt  et  de  Courtavon  (canton 
de  Ferrette),  situes  sur  la  Largue,  et  auxquels  on  a 
donne  les  noms  allemands  de  Luffendorf  et  d’Ottendorf. 
Pres  de  lä,  la  langue  frangaise  est  encore  parlee  au  vil¬ 
lage  de  Lucelle,  oü  autrefois  s’elevait  une  abbaye  celebre, 
et  ä  Oberlarg;  mais  l’allemand  prödomine  dans  ces  deux 


1.  Annales  de  l' Est,  1888,  p.  398.  Pour  @tre  tout  k  fait  complet,  il  ne  nous  reste  qu’ä 
ajouter  la  petite  brochure  et  la  carte  de  Bernhardi:  Die  Sprachgrenze  zwischen 
Deutschland  und  Frankreich.  Kassel,  1871. 

2.  Grad,  L’ Alsace,  p.  124  et  suiv. 
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dernieres  communes ;  le  dialecte  alsacien  y  presente 
meme  certaines  particularites  qui  ont  ete  signalees  dans 
YAlsatia  de  Stöber 1.  Plus  loin,  ä  l’ouest,  la  nouvelle  fron- 
tiere  entre  la  France  et  les  pays  annexes  n’a  point  suivi  la 
limite  des  langues.  Sans  doute  M.  Thiers  a  pu  sauver  par 
son  energie  les  cantons  de  Giromagny  et  de  Delle,  qui  en- 
vironnent  la  place  forte  de  Beifort ;  mais  il  a  du  laisser  au 
vainqueur  une  serie  de  villages  oü  la  langue  francaise  est 
parlee  exclusivement ;  ce  sont  les  villages  qui  dependaient 
jadis  de  la  seigneurie  de  Montreux  et  qui  etaient  compris 
dans  les  cantons  modernes  de  Dannemarie  et  de  Fontaine : 
Magny,  Romagny  (Willern,  disent  les  Allemands),  Lu- 
tran,  Yaldieu  (Gottesthal),  Montreux- Jeune,  Montreux- 
Yieux  oü,  sur  la  ligne  de  Paris  a  Mulhouse,  est  aujour- 
d’hui  installee  la  douane  allemande,  Ghavannes-sur-l’E- 
tang  (Schaffnat  am  Weiher).  Un  peu  plus  au  nord,  nous 
trouvons  une  seconde  enclave  francaise  dans  les  pays  an¬ 
nexes  :  eile  comprend  quatre  villages  de  Fanden  canton 
de  Fontaine  et  sis  dans  la  vallee  superieure  du  Traubach, 
affluent  de  la  Largue  :  ce  sont  Saint-Cosme,  Belmagny 
(Bernetzwiller,  ou  encore  Baronsweiler),  Eteimbes  (Wel¬ 
schensteinbach)  et  Bretten.  A  Bretten  pourtant,  beaucoup 
de  personnes  connaissent  le  dialecte  alsacien,  a  cause  de 
leurs  rapports  frequents  avec  les  habitants  de  la  commune 
de  Sternenberg  (canton  de  Dannemarie). 

Au  nord  d’Eteimbes,  le  contrefort  qui  separe  le  vallon 
de  Saint-Nicolas  de  la  vallöe  de  Massevaux,  le  bassin  du 
Rhone  de  celui  du  Rhin,  marque  la  limite  des  langues, 
qui  coincide  avec  la  frontiere  politique.  Puis  cette  limite 
suit  la  crete  des  Yosges  :  les  vallees  de  la  Doller,  de  la 
Thur,  de  la  Lauch,  de  la  Fecht  ne  connaissent  d’autre 
idiome  courant  que  le  dialecte  alsacien2.  Mais  au  nord  de 


1.  T.  III,  1852,  p.  77. 

2.  Le  dialecte  alsacien  de  la  vallee  de  Munster  a  ete  ötudie  par  M.  Maukel  dans 
les  Strassburger  Studien,  t.  II,  p.  114. 
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la  vallee  de  Munster,  dans  la  vallee  de  la  Weiss,  affluent 
de  la  Fecht,  il  se  presente  tout  d’un  coup  une  particula- 
rite  singuliere.  Des  que  vous  avez  franchi  Kaysersberg, 
en  vous  enfoncant  dans  la  montagne,  vous  vous  trouvez 
dans  un  canton  oü  l’allemand  n’est  en  general  pas  com- 
pris  et  oü  il  n’est  pas  parle  du  tout.  Les  communes  de- 
pendant  du  canton  de  la  Poutroie,  Orbey  (Urbeis)  sur  la 
Weiss,  la  Poutroie  (Schnierlach)  et  le  Bonhomme  (Die- 
dolshausen),  dans  la  vallee  de  la  Behine,  Freland  (Ur¬ 
bach)  dans  une  petite  vallee  laterale,  la  Baroche  (Zell)  dont 
les  maisons  sont  disseminees  au  pied  du  chäteau  de  Hoh- 
nack,  sont  entierement  welches1.  Elles  sont  habitees  par 
une  population  ä  part,  dont  le  type  est  assez  different  de 
celui  de  la  population  allemande  de  la  plaine.  Un  jour  de 
marche  ä  Kaysersberg,  vous  distinguerez  immediatement 
les  personnes  venues  de  la  montagne  de  celles  qui  sont 
arrivees  des  villages  du  vignoble  voisin,  comme  Kientz- 
heim  ou  Ammerschwihr.  A  ce  groupe  nous  rattachons  le 
village  d’Aubure  (Altweier),  au  canton  de  Ribeauville;  ce 
village  se  divise  en  deux  parties :  l’une  est  catholique  et 
parle  francais  ;  l’autre  est  protestante  et  parle  allemand. 

Plus  au  nord,  la  vallee  de  Sainte-Marie-aux-Mines  se 
divise  entre  les  deux  langues.  A  Sainte-Marie  meme  (Mar- 
kirch),  la  moitie  de  la  population  parle  allemand,  l’autre 
moitie  francais.  Autrefois  la  rive  gauche  de  la  vallee  ap- 
partenait  aux  ducs  de  Lorraine,  la  rive  droite  aux  sei- 
gneurs  de  Ribeaupierre ;  on  en  a  conclu  souvent  qu’on 
parlait  francais  du  cote  lorrain,  allemand  du  cöte  alsa- 
cien.  Mais  Pobservation  est  superficielle  et  inexacte.  Sans 
doute  dans  les  fermes  isolees  de  la  rive  gauche,  dans  le 


1.  Le  patois  de  la  Baroche  a  6te  Studie  par  Lahm,  dans  les  Romanische  Studien  de 
Boehmer,  t.  II,  1876,  p.  61-98.  Comme  6tude  gönörale,  nous  rappelons  la  brochure  de 
S.  F.  Fallot  :  liecherches  sur  le  patois  de  Franche-Comte,  de  Lorraine  et  d'Alsace , 
Montböliard,  1828,  in-12.  Nous  mentionnons  surtout  le  travail  de  M.  Horning  :  Die 
ostfranzcesischen  Grenzdialecte  zwischen  Metz  und  Beifort ,  dans  les  Franzcesische 
Studien ,  de  Koerting  et  Koschwitz,  t.  V. 
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village  de  rAllemand-Rombach,  dans  les  deux  hameaux 
de  Grand-Rombach  et  de  Petit-Rombach  dependant  de  la 
commune  de  Sainte-Croix,  on  ne  connait  que  le  patois 
francais ;  mais  le  long  du  ruisseau,  Sainte  -  Groix,  sur 
cette  meme  rive  gauche,  est  presque  completement  alle- 
mand ,  tandis  qu’ä  Lievre  (Leberau) ,  sur  la  meme  rive, 
la  population  francaise  est  en  grande  majorite. 

La  Lievre,  qui  draine  les  eaux  de  la  vallee  de  Sainte- 
Marie-aux-Mines ,  va  se  perdre  dans  le  Giessen  et  les 
deux  ruisseaux  reunis  se  jettent  dans  rill,  au-dessous  de 
Schlestadt.  La  vallöe  superieure  du  Giessen  appartient 
encore  au  domaine  de  la  langue  francaise.  Sur  la  riviere 
meme  les  deux  villages  d’Urbeis  et  de  Lalaye  (Laach) 
sont  francais  ainsi  que  toutes  les  annexes ;  au  sud  de  la 
riviere,  Breitenau  se  partage  entre  les  deux  langues,  tan¬ 
dis  que  Fouchy  (Grube)  reste  francais;  au  nord,  dans  une 
vallöe  secondaire,  Steige  appartient  ä  la  langue  welche ; 
mais  Fallemand  domine  dejä  au  village  de  Meisengott. 

Cependant  le  domaine  le  plus  etendu  de  la  langue  fran¬ 
caise  se  trouve  dans  la  haute  vallee  de  la  Bruche.  Ces 
pays  faisaient  jadis  partie  du  departement  des  Vosges;  les 
geographes  allemands  ont  demontre  qu’ils  formaient  une 
annexe  naturelle  de  FAlsace,  et  M.  de  Bismarck  a  ecoute 
les  göographes.  Les  deux  villes  de  Saales  et  de  Schir¬ 
meck  avec  toutes  les  communes  intermediaires  sont  wel¬ 
ches.  Sur  la  vallee  principale  s’ouvrent  a  gauche  deux 
vallees  secondaires,  formant  le  Ban-de-la-Roche.  Ge  ban 
comprend,  outre  Rothau,  les  villages  de  Fouday  (Urbach), 
Waldersbach,  Bellefosse,  Beimont,  Wildersbach,  Sol- 
bach,  Neuwiller  *.  Toutes  ces  localitös  dependaient  de  la 
seigneurie  de  la  Roche ;  eiles  sont  entierement  francaises  : 
ce  sont  meme  les  seules  communes  protestantes  qui  appar- 


1.  Les  quatre  villages  de  Fouday,  Bellefosse,  Beimont  et  Solbach  appartenaient 
jadis  au  departement  du  Bas-Rhin,  canton  de  Villö  ;  les  autres  au  departement  des 
Vosges. 
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tiennent  au  domaine  welche.  On  ne  saurait  parier  du  Ban- 
de-la-Roche  sans  rappeier  le  Souvenir  du  pasteur  Oberlin 
et  celui  de  son  frere,  professeur  ä  TUniversite  protestante 
ä  Strasbourg.  Le  professeur  Oberlin  a  dtudid  avec  beau- 
coup  de  talent  le  patois  francais  de  ces  contrees 1 ;  Tun  des 
Premiers,  il  a  saisi  tout  l’interet  que  presentent  de  sembla- 
bles  travaux,  de  meme  qu’il  a  devine  combien  de  tresors 
etaient  Caches  dans  les  poesies  des  Minnesänger  allemands 
du  moyen  äge  :  il  a  ete  vöritablement  un  initiateur  en  phi- 
lologie.  Un  peu  plus  haut  que  Neuwiller,  dans  le  meme 
vallon  lateral,  se  trouve  le  village  de  Natzwiller  qui,  par 
une  anomalie  etrange,  est  tout  ä  fait  allemand.  Ge  vil¬ 
lage,  aujourd’hui  encore  catbolique,  dependait  jadis  des 
terres  de  l’dveque  de  Strasbourg ;  il  n’avait  aucune  rela- 
tion  avec  la  communaute  voisine  dont  le  ruisseau  seul  le 
separe  :  il  entrait  en  rapports  avec  la  plaine  par  Rothlach 
et  le  Sainte-Odile  ou  encore  par  lavallee  de  Grendelbruch. 
Nous  devons  encore  noter  que  des  anabaptistes  se  sont 
etablis  dans  des  hameaux  dependant  de  Schirmeck,  ä 
Salm,  a  Quevelles,  ä  la  ferme  de  Malplaquet ;  ces  petites 
localites  forment  des  enclaves  allemandes  au  milieu  du 
territoire  francais.  Mais  oü  s’arrete  ce  territoire  dans  la 
vallee  de  la  Bruche  ?  Sur  la  riviere ,  en  aval  de  Schir¬ 
meck,  Wisch  est  encore  de  langue  francaise,  tandis  qu’ä 
Muhlbach  on  parle  dejä  exclusivement  Tallemand.  A 
gauche,  le  ruisseau  qui  passe  ä  Netzenbach,  encore  fran¬ 
cais,  me  semble  marquer  la  frontiere  linguistique.  Lutzel¬ 
hausen  (canton  de  Molsheim),  un  peu  plus  au  nord,  se 
partage  entre  les  deux  idiomes ;  mais  dejä  Haslach  est 
allemand.  A  droite,  Russ  est  encore  francais,  tandis  que 
son  annexe  Steinbach  est  allemand. 

Nous  avons  enumere  de  la  sorte  toutes  les  localites 


1 .  Oberlin,  Essai  sur  le  patois  lorrain  des  environs  du  Ban-de-ia- Roche.  Stras¬ 
bourg,  1775, in-12. 
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francaises  de  l’Alsace  ;  eiles  comprennent  environ  53,000 
habitants,  tandis  que  la  population  de  langue  allemande 
se  chiffre  par  un  million.  Mais  il  importe  bien  vite  d’a- 
jouter  que  le  francais  etait  devenu  la  langue  de  la  societe 
un  peu  aisee  dans  toutes  les  grandes  villes,  ä  Strasbourg, 
ä  Colmar,  ä  Mulhouse,  etc.,  et  meme  que  notre  langue 
avait  dejä  pönetre  dans  les  villages,  quand  sont  survenus 
les  terribles  evenements  de  1870. 

De  Netzenbach  la  limite  des  langues  contourne  le  Do- 
non,  la  montagne  ä  la  double  cime,  et  nous  mene  en 
Lorraine.  A  partir  de  cet  endroit,  eile  est,  en  regle  gene¬ 
rale,  parallele  ä  la  nouvelle  frontiere  politique  ;  enlre  les 
deux  lignes  s’etend  une  zone  qui  a  parfois  quelques  lieues 
d’etendue  et  qui  appartient  exclusivement  au  territoire  de 
langue  francaise.  Nous  entrons  d’abord  dans  le  pays  de 
Dabo  qui  est  de  langue  allemande ;  la  Zorn,  qui  se  fraye 
difficilement  un  chemin  ä  travers  les  gorges  des  Vosges, 
coule  dans  une  region  oü  ne  retentit  que  le  dialecte  alsa- 
cien  ;  meme  tous  les  villages  situes  sur  la  Bievre,  aßluent 
de  la  Sarre,  tels  que  Biberkirch,  Trois-Fontaines  (Drei 
Brunnen),  Schneckenbusch  avec  Plaine-de-Walsch  et 
Bruderhof  sont  entierement  allemands.  En  revanche,  les 
deux  vallees  superieures  de  la  Sarre,  aussi  bien  celle  de 
la  Sarre  rouge  que  de  la  Sarre  blanche,  appartiennent  au 
domaine  francais.  A  Abreschwiller,  sur  la  premiere  de 
ces  rivieres,  l’allemand  n’est  plus  compris ;  ä  plus  forte 
raison  ä  Turquestein  et  ä  Lorquin,  la  patrie  de  Crevaux, 
Fillustre  voyageur  dont  la  Societe  de  geographie  de  l’Est 
a  voulu  consacrer  ä  jamais  le  Souvenir.  Apres  que  les 
deux  ruisseaux  se  sont  reunis,  la  Sarre  continue  de  couler 
en  territoire  francais ;  a  droite,  le  francais  est  parle  a  Nit- 
ting,  ä  Hermelange,  ä  Hesse,  que  son  abbaye  de  bene- 
dictines  a  rendu  celebre,  ä  Imling ;  ä  gauche,  il  resonne 
seul  ä  Bebing.  Pres  de  Sarrebourg,  la  Bievre,  alle- 
mande,  et  la  Sarre,  francaise,  se  räunissent ;  Sarrebourg 
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appartient  aux  deux  domaines,  et  les  Franeais  et  les  Alle* 
mands  peuvent  ä  aussi  bon  droit  revendiquer  la  petite 
eite.  Au  nord-ouest  de  laville,  la  limite  linguistique  fran- 
chit  les  etangs  du  Stock  et  du  Mühl  weiher,  laissant  ä  la 
langue  allemande  toute  lavallee  inferieure  de  la  Sarre  et 
tout  le  canton  de  Fenetrange  (Finstingen).  Deux  communes 
seules  de  ce  canton,  separees  par  de  vastes  bois  du  chef- 
lieu,  Angviller  et  Bisping,  parlent  franeais.  Les  ancieus 
cantonsde  Dieuze,  de  Delme,  de  Vic  et  de  Ghäteau-Salins 
n’ont  jamais  eu  d’autre  langue  que  le  franeais,  mais  le 
canton  d’Albestroff  est  divise  entre  les  deux  domaines.  De 
1’allemand  relevent  Loudrefing  (Lauterfmgen),  Insviller, 
Lhor,  Munster,  Givrycourt,  Rening,  Lening,  Neufvillage, 
Virming,  Bermering,  Rodalbe ;  du  franeais,  Lostroff,  Guin- 
zeling,  Torcheville,  Mont-Didier,  Yahl,  Benestroff,  Mol¬ 
ring,  Marimont  (nous  ne  nommons  que  les  villages  fron- 
tieres).  Nous  quittons  Fancien  departement  de  la  Meurthe 
pour  penetrer  dans  celui  de  la  Moselle.  Le  canton  de  Gros- 
Tenquin  separtage  entre  les  deux  langues  :  au  chef-lieu, 
on  parle  allemand,  et  les  communes  suivantes  sont  sur  la 
frontiere  linguistique  :  Racrange,  Morhange(Mörchingen), 
Barprich,  Willer,  Einchwiller  sont  allemands  :  au  con- 
traire,  le  hameau  de  Rode  (commune  de  Morhange),  les 
communes  de  Baronville,  Destry,  Landroff,  Haute-Suisse 
et  Basse-Suisse  sont  du  domaine  de  la  langue  francaise. 
Tout  pres  de  la  frontiere  des  langues,  nous  trouvons  un 
peu  plus  loin  deux  ruisseaux,  la  Nied  francaise  et  la  Nied 
allemande  dont  les  noms  sont  caracteristiques.  Mais,  tan- 
dis  que  la  premiere  Nied  coule  dans  un  pays  entierement 
franeais,  la  seconde  n’appartient  pas  en  entier  au  domaine 
allemand.  Son  cours  superieur,  il  est  vrai,  est  allemand, 
encore  qu’ä  Faulquemont  (Falkenberg)  le  franeais  soit 
compris  et  parlö ;  mais  le  village  de  Bionville  (Bingen) 
sur  cette  Nied  ne  parle  que  le  franeais  ;  un  peu  plus  bas, 
Morlange,  annexe  de  Bionville,  et  Bannay  (Bizingen)  sont 
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allemands;  plus  bas  encore,  Yaudoncourt  (Wieblingen,  au 
canton  de  Pange),  Yarize  (Waibelskirche,  au  canton  de 
Boulay)  parlent  francais,  de  meme  que  le  village  situe  au 
confluent  des  deux  Nied,  Condö-Northen.  Tirez  ensuite 
une  ligne  ä  peu  pres  droite  de  Gonde  ä  Uckange  sur  la  Mo- 
selle  et  cette  ligne  representera  la  limite  linguistique  ;  les 
derniereslocalitösducote  allemandsont:  Guenkirchen,  Me- 
gange  (Mengen),  Piblange'(Pieblingen),  tous  troisau  can¬ 
ton  de  Boulay,  Eberswiller  (canton  deBouzonville),  Buding 
Luttange,  Haute  et  Basse-Guenange,  Bertrange  (canton  de 
Metzerwisse)  ;  ducote  francais  on  remarque  :  Hinckange, 
(canton  de  Boulay),  Charleville,  Burtoncourt,  Yillers- 
Bettnach (canton de  Yigy),  Aboncourt(Endorf),  Mancy,  ha- 
meau  de  Bettlainville,  Montrequienne,  Rurange  et  Bousse 
(canton  de  Metzerwisse).  Entre  Uckange  et  Thionville, 
le  long  de  la  Moselle,  le  francais  est  en  general  compris, 
mais  les  localites  appartiennent  sans  conteste  au  domaine 
allemand.  Sur  la  rive  gauclie  de  la  Moselle,  la  limite  des 
langues  coupe  le  canton  de  Thionville,  puis  se  confond 
ä  peu  pres  avec  celle  des  cantons  de  Gattenom  (allemand) 
et  d’Audun-le-Roman  (francais),  par  suite,  avec  celle  des 
anciens  arrondissements  de  Thionville  et  de  Briey.  Les 
derniers  villages  de  langues  allemande  sont  :  Florange, 
Weymerange,  Wolkrange,  Algrange  (canton  de  Thion¬ 
ville),  Angevillers,  Nondkeile,  annexe  d’Ottange,  Yol- 
merange  (canton  de  Cattenom)  ;  les  premiers  de  langue 
francaise  sont  :  Fameck,  avec  les  hameaux  de  Haute  et 
Basse -Remelange,  Schremange ,  Marspich  (canton  de 
Thionville),  Nilvange,  Fontoy  (Fentsch),  Havange,  Tres- 
sange  (canton  d’Audun  -  le  -  Roman)  ;  Ottange,  oü  Ton 
parle  francais  (canton  de  Gattenom),  forme  ensuite  comme 
um  coin  en  territoire  allemand ;  au  dela  de  ce  village,  la 
frontiere  linguistique  se  confond  avec  la  limite  politique 
de  FAlsace-Lorraine  et  du  grand-duche  de  Luxembourg; 
ä  Audun-le-Tiche ,  le  francais  est  exclusivement  parle ; 


mais  deux  commnnes  de  l’Alsace- Lorraine,  au  nord  d’Au- 
dun-le-Tiche,  Russange  et  Redange,  so  nt  allemandes; 
eiles  appartenaient  jadis  au  canton  de  Longwy  et  ont 
subi  le  sort  de  l’Alsace- Lorraine.  Dans  quelques  rares 
communes  demeurees  ä  la  France,  Tallemand  est  encore 
parle  conjointement  avec  le  francais,  notamment  dans  la 
petite  place  forte  de  Longwy. 

Telle  est  actuellement  la  limite  des  langues.  Elle  forme, 
ä  quelques  exceptions  pres,  une  ligne  continue.  Mais 
pourquoi  d’un  cöte  de  cette  ligne  parle-t-on  francais? 
Pourquoi  de  l’autre  cöte  parle-t-on  allemand?  Qu’on  con- 
sulte  une  carte  et  l’on  verra  qu’aucun  obstacle  naturel  ne 
separe,  la  plupart  du  temps,  le  domaine  des  deux  langues. 
Le  long  de  la  Moselle,  qui  est  une  voie  de  jonction,  le 
francais  fait  tout  ä  coup  place  a  l’allemand;  il  en  est  de 
meme  sur  les  bords  de  la  Sarre  et  au  confluent  des  deux 
Nied ;  souvent  un  village  francais  n’est  separe  d’un  village 
allemand  que  par  une  distance  tres  courte,  et  entre  eux  il 
n’y  a  ni  foret  ni  hauteur.  La  geographie  ne  permet  donc 
pas  de  repondre  aux  questions  que  nous  avons  posees,  et 
il  nous  faut  recourir  ä  l’histoire  ;  nous  devons  recbercher 
quelles  populations  se  sont  succede  sur  notre  territoire 
au  cours  des  siecles  et  quelle  langue  elles  parlaient. 

III 

Nous  ne  remonterons  point  aux  premiers  habitants  dusol, 
ä  nos  ancetres  de  Tage  de  la  pierre  ou  du  bronze,  par  la 
raison  fort  simple  que  nous  ignorons  completement  en 
quel  idiome  ils  se  sont  expriines.  Nous  ne  commencons  ä 
avoir  de  notion  nette  que  pour  Tepoque  oü  les  Geltes  s’e- 
tablirent  dans  nos  rögions.  Du  ive  siede  jusque  vers  le 
milieu  du  premier  siede  avant  notre  ere,  les  Geltes  domi- 
naient  sans  conteste  sur  les  deux  versants  des  Yosges  et 
c’est  leurs  restes  que  retrouve  l’archeologue  sous  les 
tumuli  de  la  Hardt  ou  de  la  foret  de  Haguenau,  aussi  bien 
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que  dans  les  bois  de  la  Haye  ou  dans  ceux  de  GontrcxÜville. 
Dans  les  pays  qui  plus  tard  s’appelleront  l’Alsace  et  la 
Lorraine,  une  senle  et  meme  langue  etait  parlöe,  le  cel¬ 
tique,  et  cet  idiome  etait  aussi  celui  des  habitants  rive- 
rains  de  la  Seine  on  du  Rhone.  La  langue  celtique  est  a 
peu  pres  ignoree  de  nos  jonrs  :  nous  avons  bien  quelques 
inscriptions  celtiques,  mais  les  savants  ne  sont  pas  d’ac- 
cord  sur  le  sens  qu’elles  cachent.  On  essaie  aujourd’hui 
de  retrouver  cet  idiome  disparu,  en  le  rapprochant  de  la 
langue  encore  parlöe  au  pays  de  Galles  et  au  fond  de  la 
peninsule  armoricaine,  ou  bien  en  etudiant  avec  soin  les 
vieux  poemes  irlandais  ;  Ton  a  fait  des  progres  considera- 
bles  ;  l’on  connait  le  sens  precis  de  quelques  mots :  dans 
beaucoup  de  noms  de  lieux,  Ton  decouvre  des  racines  cel¬ 
tiques  ;  mais  la  langue,  dans  son  ensemble,  reste  incon- 
nue  et  peut-etre  jamais  ne  reussira-t-on  ä  la  reconstituer. 

Or,  parmi  nos  noms  geographiques  de  l’Alsace  et  de  la 
Lorraine,  un  certain  nombre  sont  surement  d’origine  cel¬ 
tique.  Ils  attestent  quelle  influence  ont  eue  les  Geltes  sur 
nos  regions,  puisqu’au  bout  de  tant  de  siecles  nous  nous 
servons  encore  de  mots  qu’ils  ont  crees.  Les  noms  de 
fleuve  et  de  ruisseau  sont  dans  nos  pays  de  racine  cel¬ 
tique.  Le  mot  Rhin  signifiait  dans  cette  langue  amas  d’eau; 
il  est  devenu  celui  du  grand  fleuve  qui  separait  la  Gaule 
de  la  Germanie  et  que  nos  ancetres  honoraient  ä  Legal 
d’une  divinitd  ;  il  est  reste  aussi  celui  d’un  petit  ruisseau 
qui  coule  dans  la  commune  de  Bechy  (Moselle)  et  se  jette 
dans  lariviere  de  Delme.  Le  mot  Rhone,  qui  a  une  origine 
analogue,  appartient  aussi  ä  un  ruisseau  de  la  Lorraine 
qui  coule  pres  de  Lorry  au  sud-ouest  de  Metz.  L’Orne  est 
un  autre  mot  celtique  applique  aux  cours  d’eau ;  c’est  le 
nom.  d’un  afduent  de  la  Manche  et  celui  de  la  ri viere  qui, 
dans  notre  departement  de  la  Meuse,  arrose  Etain.  Le  mot 
bebros  signifiait  en  gaulois  ou  en  celte  «  castor  » :  le  nom  a 
ete  donne  ä  un  affluent  de  la  Sarre,  la  Bievre  ou  Biber, 
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comme  ä  un  affluent  de  la  Seine.  Nul  cloute  non  plus  que 
le  mot  Mosa  avec  son  diminutif  Mosella  ne  couvre  un  ra- 
dical  celtique L 

Si,  des  nomsderuisseau,  nouspassonsauxnoms  deville, 
nous  rencontrerons  encore  beaucoup  de  aiots  celtiques: 
Dunum  est  une  terminaison  celtique  signifiant  forteresse  5 
nous  la  trouvons,  en  Lorraine,  combinee  avec  divers  ra- 
dicaux:  Virodunum  (Verdun),  Liverdunum^ Liverdun),  Divo- 
durum  —  laforteresse  des  dieux  —  (Metz),  Ibliodurum  (pro- 
bablement  lä  oü  est  aujourd’hui  Hannonville-au-Passage). 
Magus  est  une  autre  terminaison  qu’on  peut  traduire  par 
champ.  Mosomagus,  c’est  le  champ  de  la  Meuse,  aujour¬ 
d’hui  Mouzon.  Nous  trouvons  cette  meme  terminaison  en 
Alsace  ;  Brogomagus  est  devenu  Brumath  ;  le  mot  du 
moyen  äge  etait  Brumpt,  qui  semble  bien  allemand  :  ce 
qui  est  une  preuve  qu’en  fait  d’etymologie  il  faut  remon- 
ter  aux  plus  vieilles  formes  et  ne  tirer  aucune  conclusion 
de  la  forme  011  de  la  prononciation  actuelles  des  noms.  Un 
autre  mot  celtique  qui  signifie  forteresse  est  le  mot  briga ; 
il  s’allie  ä  des  radicaux  pour  former  des  noms  de  notre 
pays ;  ainsi  Vindobriga,  qui  signifie  la  forteresse  de  Vindos, 
est  devenu  Vandoeuvre,  un  village  dans  les  environs  de 
Nancy  ;  Danobrigaj  la  forteresse  de  Danos,  s’est  change 
en  Denoeuvre,  pres  de  Baccarat.  Quelques-uns  de  nos  noms 
de  lieux  sont  des  noms  communs  celtiques  :  Condate  signi¬ 
fiant  confluent  a  donne  naissance  au  nom  de  Conde,  lä  ou 
les  deux  Nied  se  reunissent;  ä  Conde,  läoüla  Meurthe  se 
perd  dans  la  Moselle  (au  xvme  siede  le  village,  erigd 
en  marquisat,  a  jjris  l’appellation  de  Custines).  Novientum 
est  un  autre  mot  celtique  qui  se  retrouve  dans  tous  les  No¬ 
gent  de  France,  dans  Novöant,  du  canton  de  Gorze  ;  dans 


1.  Pour  tous  les  noms  geographiques,  nous  avons  eu  recours  aux  excellents  dic- 
tionnaires  topographiques  de  M.  Lepage  pour  la  Meurthe  (Paris,  1862),  de  M.  de 
Bouteiller  pour  la  Moselle  (Paris,  1874),  de  M.  Georges  Stoffel  pour  le  Haut-Llhia 
(Paris,  1868,  2«  edition  en  allemand.  Mulhouse,  1875).  Pour  le  Uas-Rhin,  nous  nous 
soinmes  servi  du  Dictionnaire  du  Haut  et  du  Bas-llhin,  de  Baquol  et  Risteihuber. 
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le  Novientum  d’Alsace  oü  Eberhard  fonda  au  vn°  siede  de 
notre  ere  une  abbaye  ä  laquelle  il  donna  son  nom :  Eber- 
hardi  monasterium,  aujourd’hui  Ebersheimmünster.  Nul 
doute  non  plus  que  Tullum  (Toul),  Cambetes  (Kembs  sur 
les  bords  du  Rhin,  au  cantonde  Habsheim),  Salelio  (Seltz) 
ne  soient  des  mots  d’origine  celtique.  Le  mot  celtique 
beber  qui  signifie  castor  n’a  pas  Beulement  ete  donne  ä  des 
ruisseaux,  mais  encore  ä  des  villes,  ä  Bibracte  (mont 
Beuvray  pres  d’Autun),  et  dans  notre  ancien  departement 
de  la  Moselle  ä  Bibiche,  au  canton  de  Bouzonville,  que 
les  anciens  documents  appellent  Bebris  l. 

Un  tres  grand  nombre  des  noms  de  lieux,  dans  notre 
Lorraine,  ont  ete  ä  l’origine  formes  avec  la  terminaison  cel¬ 
tique  acus.  Ce  Suffixe  gaulois  s’ajoutait  en  general  ä  un 
nom  propre  d’homme  et  i ndiquait la propriete  (Tuntel.  Ona 
soutenu  de  nos  jours  que  la  propriete  individuelle  n’exis- 
tait  pas  en  Gaule  avant  la  conquete  romaine  et  que  tous 
les  noms  composes  de  la  sorte  sont  post^rieurs  ä  Cesar2 ; 
nous  ne  saurions  partager  cetle  opinion  3 ;  nous  sommes 
persuade  que  dejä  les  anciens  Gaulois  labouraient  des 
champs  qui  leur  appartenaient  et  que  des  lors  ils  avaient 
formö  des  noms  pour  les  designer.  Mais,  d’ailleurs,  peu 
importe  ici  l’anciennetd  plus  ou  moins  haute  de  ces  noms; 
tout  ce  que  nous  voulons  prouver,  c’est  que  dans  notre 
onomastique  on  retrouve  des  elements  legues  par  les  Gel- 


1.  Nous  devons  6tre  tres  reserve  en  ce  qui  concerne  le  celtique.  Nous  ne  repro- 
duisons  que  des  exemples  donnes  par  les  maitres  en  cette  6tude,  Zeuss,  Gaidoz, 
d’Arbois  de  Jubainville.  Nous  nous  sommes  attachö  surtout  ä  ce  dernier  dont  les 
travaux  sur  l’onomastique  de  la  France  feront  certainementepoque.  Cf.  surtout  Re~ 
clierches  sur  l’origine  de  la  propriete  fonciere  et  des  noms  de  lieux  en  France 
(. Revue  celtique,  1887,  t.  Vlir,  p.  96  et  302,  t.  IX,  1888,  p.  36,  208  et  301). 
Gentilices  en  ius  employes  au  feminin  dans  la  geograpliie  de  la  Gaule  ( id 1889, 
p.  153).  Exemples  des  noms  de  fundi  formes  ä  Vaide  de  gentilices  romains  et  du 
sufßxe  iacus  ( Bibliotheque  de  VEcole  des  chartes,  1 886,  p.  100).  Exemples,  etc., 
et  du  suffixe  acus  (id.,  1887,  p.  357).  EnQn  :  Note  sur  le  nom  de  Nancy  et  sur  l’etymo. 
logie  de  divers  autres  noms  de  lieux  du  departement  de  Meurthe-et- Moselle  (Memoires 
de  VAcademie  de  Stanislas,  1887,  p.  77). 

2.  C’est  la  th£orie  de  M.  d’Arbois  de  Jubainville.  Cf.  Revue  celtique,  VIII,  101. 

3.  Voir  la  refutation  de  cette  theorie  par  M.  Fu9tol  de  Coulanges,  Revue  des  ques~ 

tions  historiques ,  1888. 
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tes ,  et  nul,  je  pense,  ne  le  niera  pour  la  Lorraine.  La  ter- 
minaison  acus  s’est  ajoutee  ä  des  noms  propres  soit  d’ori- 
gine  celtique,  soit  d’origine  romaine  ;  en  se  transformant, 
suivant  les  regles  de  la  phonetique  romane,  eile  est  deve- 
nue  dans  nos  pays  y  ou  ey.  En  voici  un  certain  nombre 
d’exemples  : 

Acciagum  (pour  Acciacus),  la  propriete  de  la  famille  Ac- 
cius:  Essey-les-Nancy. 

Caliniacus ,  la  propriete  de  Calinius :  Chaligny  (canton  de 
Nancy- Nord). 

Flaviniaca  villa,  la  propriete  de  Flavinius  :  Flavigny  (can¬ 
ton  de  Saint-Nicolas). 

Gaudiacus ,  la  propriete  des  Gavidius:  Jouv-aux-Arches. 

Lucciacus ,  la  propriete  de  Lucius  :  Lucey  (canton  de 
Toul-Nord) ;  Lucy  (canton  de  Delme). 

Nanciacus ,  la  propriete  de  Nantius,  Nancy. 

Paterniacum,  la  propriete  de  Paternius  :  Pagny-sur- 
Meuse  ;  Pagny-sur-Moselle. 

La  plupart  de  ces  noms  ont  ete  formes  de  gentilices  ro- 
mains :  mais  l’un  au  moins  est  entierement  celtique  :  c’est 
le  nom  de  Nantiacus  ;  Nant  est  un  nom  propre  gaulois  qui 
parait  signiüer  guerrier,  brave.  La  meme  racine  se  trouve 
dans  les  noms  des  villages  Nant-le-Grand  etNant-le-Petit 
(Meuse)1.  Nous  sommes  convaincus  que,  plus  les  etudes 
celtiques  feront  de  progres,  plus  on  retrouvera  d’ele- 
ments  celtiques  dans  Tonomastique  de  la  region  lorraine ; 
dans  tous  les  cas,  une  quantite  tres  considerable  de  noms 
de  lieux  se  sont  formös  par  le  sufiixe  celtique  acus. 

Mais  nous  allons  plus  loin  :  il  est  possible  de  trouver 
de  semblables  noms,  d’origine  celtique,  dans  Tonomas- 
tique  de  l’Alsace  ou  de  la  Lorraine  allemande.  Un  ecri- 
vain  allemand,  M.  Ludwig  Bossler,  a  cherche  ä  dömontrer 
que  les  noms  de  lieu  de  ces  regions  dtaient  urdeutsch2 ; 


1.  Voir  l’etude  parue  dans  les  Miuioiresde  VAcadimie de  Slanislas  etcitöep.  18,  n<>  1. 

2.  C’est  la  conclusion  de  plusieurs  Etudes  sux1  l’onomastique  alsacienne,  parues 
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qu’ils  soient  allemands,  noas  nele  nions  pas ;  mais  que  ces 
noms  allemands  soient  fort  anciens,  c’est  lä  une  autre 
question,  et  la  suite  de  cette  etude  montrera  qu’ils  sont 
d’origine  relativement  recente.  Nos  localites  portaient  tout 
d’abord  des  noms  celtiques  et  nous  pensons  que  quelques 
mots  celtes  ont  survecu.  Le  substratum  de  la  population 
alsacienne,  si  l’on  me  permet  cette  expression,  est  celtique; 
ä  ce  vieux  fond  se  sont  ajoutes  des  Latins  et  des  Germains. 
II  en  a  ete  de  meme  pour  1’onomastique  ;  les  noms  alle¬ 
mands  se  sont  superposes  aux  noms  celtiques,  mais  ils  ne 
les  ont  pas  fait  entierement  disparaitre.  Autrefois  le  Rhin 
laissait  sur  la  rive  gauche  le  rocher  au  sommet  duquel  s’e- 
leve  la  ville  de  Yieux-Brisach.  Or,  Brisach  portait  le  nom 
de  Mons  Brisiacus  et  nul  ne  songe  ä  denier  ä  ce  mot  droit 
de  eite  dans  la  langue  celtique ;  les  regles  qui  ont  pre- 
side  ä  la  transformationdes  noms  celtiques  en  noms  romans 
ne  se  sont  pas  appliquees  a  lui ;  car  la  langue  allemande 
avait  envahi  l’Alsace  avant  que  cette  transformation  n’eut 
ete  faite.  Prenez  le  nom  de  Rouffach  qui,  dans  les  ancien- 
nes  chartes,  s’appelle  Rubiacum ;  il  est  bien  proche  parent 
des  Rofliac  ou  des  Roulfiac  qu’on  trouve  au  midi  de  la 
France  ;  il  designe  une  propriete  ayant  appartenu  ä  la  fa- 
mille  Rufius.  Souvent  nous  voyons  qu’un  nom  allemand  a 
pris  la  place  du  nom  celtique.  Le  1er  fevrier  713,  un 
particulier  cede  des  biens  a  l’abbaye  de  Wissembourg 
«  in  villa  Haganbah  que  nuncupatur  disciacu1  ».  Ges  biens 
sont  rendus  le  22  avril  de  la  meme  annee  au  donateur  ä 
titre  de  precaire.  L’endroit  y  est  appele  «  villa  Chaganbac 
qui  vocatur  ditiagus  in  pago  Saroinse  super  fluvio  Aquila 2  ». 
11  reparait  le  12  novembre  737. dans  une  autre  charte  «  su¬ 


dans  la  Zeitschrift  für  deutsche  Philologie,  Halle.  Die  Ortsnamen  des  Kreises  Wis- 
semburg  im  Eisass,  au  t.  VI  (1875),  p.  153  et  329  •  Die  Ortsnamen  im  Unter-Elsass,  au 
meme  volume,  p.  401.  Die  Ortsnamen  im  Ober-Elsass,  au  t.  VII,  172,  suivi  d’un  petit 
Supplement  pour  la  Basse-Alsace. 

1.  Zeuss,  Traditiones  possessionesque  Wizenburgcnses,  n°  192,  p.  180. 

2.  Id.,  n"  25(3,  p.  247. 


—  23 


per  fluvio  Aquila  in  villa  Diluquisiaga1 »  .  La  premiere  forme 
etait  sans  doute  Beciacus,  propriete  des  Decius2;  il  a  cedd 
la  place  ä  un  nom  germanique  :  c’estaujourd’hui  Hambach 
qu’arrose  LEichel  (Aquüci),  affluent  de  la  Sarre.  Je  citerai 
encore  Rosusago  dans  une  charte  de  precaire  faite  en  736 
par  l’abbaye  de  Murbach3;  Grandidier  a  voulu  retronver 
ce  nom  dans  Reschwoog,  au  canton  de  Bischwiller 4. 

Nous  venons  de  montrer  que,  pendant  une  periode  fort 
longue,  les  Geltes  etaient  maitres  de  l’Alsace  etdela  Lor¬ 
raine  et  que  la  seule  langue  celtique  resonnait  dans  cet 
intervalle  sur  les  deux  versants  des  Vosges.  Mais,  au  Pre¬ 
mier  siede  avant  notre  ere,  de  tres  grands  mouvements 
eurent  lieu  sur  les  bords  du  Rhin.  Les  Germains  lirent 
des  invasions  continuelles  dans  notre  pays ;  et  les  Geltes 
divises  ne  purent  se  defendre.  La  vallee  de  L  Alsace  de- 
vint  la  proie  des  envahisseurs  barbares.  Une  tribu  germa¬ 
nique,  les  Triboques,  s’etablit  dans  la  basse  Alsace,  au 
milieu  de  la  tribu  celtique,  les  Mediomatrices,  ä  laqnelle 
le  pays  appartenait.  En  l’annee  72  avant  notre  ere  les 
Sequanes,  autre  tribu  celtique  qui  possedait  Besancon  et 
la  haute  Alsace,  appelerent  contre  leurs  voisins  le  «  condot- 
tiere  »  germain  Arioviste ;  les  Eduens  furent  vaincus,  mais 
Arioviste  demanda  pour  prix  de  ses  victoires  un  tiers  du 
territoire  sequane,  et  force  fut  d’abandonner  ä  ses  hordes 
la  haute  Alsace,  «  la  plus  belle  regiou  de  la  Gaule  »,  uous 
ditGesar.  Quelques  historiens  se  sont  imagines  que  de  cette 
epoque  datait  la  germanisation  de  V Alsace,  si  Ton  nous 
permetle  barbarisme;  ils  ont  cru  qu’apartir  decemoment 
les  habitants  de  nos  pays  adopterent  la  langue  allemande 
et  qu’alors  les  Geltes  furent  repousses  dans  les  monta- 
gnes:  ils  seraient  representes  de  nos  jours  par  les  welches 


1.  Zeuss,  Traditiones  possessionesqae  Wizenburgenses ,  n°  37,  p.  39. 

2.  L’hypothöse  appartient  ä  M.  d’Arbois  de  Jubaiuville,  Revue  celtique,  VIII, 
318. 

3.  Pardessus,  Diplomata,  II,  369. 

4.  Hiatoire  d’ Alsace,  Pieces  justificatives,  p.  XXXI. 
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de  la  Poutroye  ou  de  la  haute  vallee  de  la  Bruche. 
Mais  c’est  lä  une  erreur  profonde.  D’abord  l’occupation 
d’Arioviste  n’eut  que  peu  de  duree  :  il  resta  quatorze  an- 
nöes  au  plus  dans  notre  pays  ;  en  l’annee  58,  Cesar  lui 
infligea une  terrible  defaite,  et  lui etles  barbares  qui  avaient 
survecu  furent  trop  heureux  de  trouver  un  refuge  au  delä 
du  fleuve.  Les  Triboques,  il  est  vrai,  demeurerent  dans  la 
hasse  Alsace,  et  meme  ils  empieterent  de  plus  en  plus  sur 
les  territoires  des  Mediomatrices  qu’ils  finirent  par  rele- 
guer  de  Tautre  cöte  des  Yosges.  Ils  constituerent  dans 
notre  region  une  eite  dont  Argentoratum  fut  la  capitale. 
Sans  doute,  on  se  servit  alors  de  la  langue  allemande  de- 
puis  les  front ieres  de  la  Sequanie  jusqu’a  la  Sauer,  et  ce 
germain  que  parlaient  les  Triboques  est  un  element  qu’il  ne 
faut  pas  entierement  negliger  dans  l’histoire  linguistique 
de  nos  pays;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  lui  attribuerune 
importance  trop  grande  ,  car  il  ceda  bien  vite  la  place  au 
latin  ;  Tallemand  disparut  de  la  basse  Alsace  en  meme 
temps  que  le  celte  de  la  haute  Alsace  et  de  la  Lorraine. 

Rome  eut  le  talent  de  faire  accepter  sa  langue  par  les 
populations  qu’elle  avait  vaincues.  Elle  iTimposa pourtant 
point  le  latin  par  la  force  ;  la  violence  n’a  jamais  fait  per- 
dre  ä  un  peuple  son  idiome  national.  Mais  les  Gaulois  ap- 
prirent  d’eux-memes  le  latin.  Le  latin  etait  la  langue 
officielle,  celle  du  barreau,  cellede  la  litterature  ;  on  s’ex- 
plique  par  suite  qu’il  aitete  adopte  par  les  classes  elevees. 
11  fut  propage  aussi  par  les  ecoles  qui  ont  jete  dans  nos  con- 
trees  un  vif  eclat :  nous  rappelons  ici  la  celebrite  des  eco¬ 
les  de  Treves.  Des  hautes  classes  le  latin  penetra  dans  les 
classes  inferieures,  des  babitants  des  villes  cliez  les  habi- 
tants  des  campagnes.  Le  latin  etait,  en  outre,  la  langue  de 
la  religion,  celle  du  paganisme  d’abord,  puis  celle  du 
chris tianisme,  et  Tun  et  l’autre  culte  ont  produit  sur  nos 
ancetres  une  impression  profonde;  ils  ont  beaucoup  con- 
tribue  ä  faire  disparaitre  le  celte  des  Sequanes  et  le  germain 
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des  Triboques.  Puis,  il  imporle  de  noter  que  dans  nos  pays 
surtout  etaient  campees  les  legions  romaines  ;  toujours, 
pres  de  Strasbourg,  ä  l’emplacement  de  la  Chartreuse, 
campa  une  legion;  la  vme  Augusta  a  meme  fait  lä  un  sejour 
prolonge.  En  outre,  des  soldats,  detaches  des  legions,  oc- 
cupaient  des  postes  le  long  du  Rhin.  Les  petits  marchands 
entrerent  debonne  heure  en  relations  avecles  legionnaires 
dontils  apprirent  la  langue  *,  les  veterans  s’etablirent  par- 
fois  ä  cöte  des  camps,  y  batirent  des  echoppes  et  fonderent 
de  veritables  petits  villages,  appeles  canabse,  qui  eurent 
une  Organisation  particuliere.  Ces  canabse  etaient  autantde 
foyers  d’oü  rayonnerent  la  langue  et  lacivilisation  latines. 
Gräce  aux  rapports  continuels  des  habitants  avec  les  sol¬ 
dats,  les  bords  du  Rhin  se  romaniserent  fort  vite.  On  peut 
meme  dire  que,  de  toutes  les  regions  de  la  Gaule,  c’est 
sur  la  frontiere  de  l’Est  que  rinfluence  romaine  s’exerca 
le  plus.  Aussi  bientot  le  celtique  ne  fut  plus  parle  que 
dans  quelques  campagnes  perdues  ;  c’est  lä  qu’au  temps 
d’Ulpien,  on  redigeait  en  langue  gauloise  les  fideicommis ; 
c’est  lä  que  cette  langue  primitive  frappa  les  oreilles  de 
samt  Jeröme,  tout  etonne  de  l’analogie  qu’elle  presentait 
avec  l’idiome  des  Galates.  Mais  meme  lä  le  celtique  allait 
disparaitre.  Le  latin  va-t-il  donc  regner  sans  partage? 
Non,  car  dejä  alors  le  germain  faisait  dans  nos  contrees 
de  grands  progres :  la  langue  des  Triboques  avait  dis- 
paru ;  mais  de  nouveaux  envahisseurs  s’etablissaient  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve  et  y  apportaient  l’idiome  teuton. 

Depuis  l’annee  100  apres  Jesus-Christ  jusqu’au  milieu 
du  ive  siede,  le  latin  a  ete  la  langue  dominante,  pour  ne 
pas  dire  la  langue  exclusive  de  nos  contrees,  tant  en  Al- 
sace  qu’en  Lorraine.  Aussi,  comme  bien  l’on  peut  penser, 
beaucoup  de  nos  villages  portent  des  noms  latins.  Nous 
ne  revenons  pas  sur  les  noms  oü  le  suffixe  celtique  acus 
s’est  joint  ä  un  gentilice  romain  ;  mais  nous  devons  signa- 
ler  les  villages  qui  tirent  leurs  denominations  des  planta- 
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Lions  qu'on  yfaisait,  desessences  d’arbres  qui  y  poussaient, 
deseaux  qui  y  coulaient.  Nous  trouvons  dans  la  partie 
franeaise  de  la  Lorraine  : 

Alnetum ,  un  endroit  oü  il  y  a  des  aunes :  Aulnois-sur- 
Seille  (canton  de  Seille). 

Malaretum,  un  endroit  oü  il  y  a  des  pommiers :  Malroy 
(canton  de  Vigy). 

Nogaretim ,  un  endroit  oüil  y  a  des  noyers :  Norroy-le-Sec 
(canton  de  Conflans)  ;  Norroy-le-Veneur  (canton  de  Metz)  ; 
Norroy-sous-Preny  (canton  de  Pont-ä-Mousson). 

Prunidum,  un  endroit  oü  il  y  a  des  pruniers :  Preny, 
(canton  de  Pont-ä-Mousson)  •  Pournoy  (canton  deVerny). 

Fontanetum,  un  endroit  oü  coule  une  fontaine :  Fonte- 
noy  (canton  de  Toul). 

Ad  Fontes,  meme  sens  :  Fontoy  (canton  d’Audun-le-Ro- 
man,  en  allemand  Fentsch). 

Une  tres  grande  partie  des  noms  en  üre  ou  ieres,  prove- 
nant  du  latin  aviee,  a  une  semblable  origine  : 

Bussarise ,  un  endroit  oü  il  y  a  des  bois  :  Bouxieres-aux- 
Dames  (canton  de  Nancy-Est);  Bouxieres-aux-Ghenes 
(canton  de  Nancy-Est);  Bouxieres-sous-Froidmont  (can¬ 
ton  de  Pont-ä-Mousson),  etc. 

Canabarise,  un  endroit  oü  il  y  a  du  chanvre :  Ghene- 
vieres  (canton  de  Luneville  Sud-Est) ;  Chambieres,  nom 
du  cimetiere  de  Metz. 

Plantarix ,  un  endroit  oü  il  y  adesplantations  :  Plantieres 
(canton  de  Metz). 

Rosarise,  un  endroit  oü  il  y  a  des  roses  :  Rosieres-aux- 
Salines,  Rosieres-en-Haye. 

Ges  exemples  pourraient  etre  aisement  multiplies ;  ils 
suffisent  pour  prouver  notre  these.  Nous  notons  encore 
qu’un  grand  nombre  de  mots  simples  latins  se  retrouvent 
dans  les  noms  de  nos  villages.  Villare,  hameau,  a  donne 
naissance  ä  tous  nos  Ville ;  Mansio  ou  Mansionile  ä  Magny 
ou  aux  Mesnils;  Maceries  ä  Maizeroy,  Maizery,  Mezieres. 
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Mais,  meine  dans  la  Lorraine  allemande  ou  en  Alsace, 
on  retrouve  des  noms  de  lieu  qui  ont  une  semblable  ori¬ 
gine.  Bolchen,  en  francais  Boulay,  vient  de  Betuletum,  un 
endroit  plante  de  bouleaux  ;  Yütz  sur  la  Moselle,  pres  de 
Thionville,  n’est  qu’une  corruption  germanique  du  latin 
Judicium,  un  endroit  oü  Ton  rend  la  justice  ;  Porselt  (Por- 
celette),  au  canton  de  Saint- Avold,  est  un  diminutif  de  por- 
cile,  une  etable  ä  porcs  ;  Lungenfeld,  au  meme  canton, 
n’est  qu’une  alteration  du  latin  Longavilla.  Dans  Macheren, 
tout  pres  de  ces  communes,  nous  retrouvons  le  latin  ma- 
ceries.  Francbissons  les  Yosges,  et,  au  sortir  meme  du  de- 
file,  nous  saluons  une  petite  ville  qui  aun  nom  latin  :  c’est 
Saverne,  Tabernx,  qui  doit  sa  naissance  aux  tavernes  oü 
se  desalteraient  les  legionnaires  romains,  voyageant  sur 
la  grand’route  de  Divodurum  ä  Argentoratum.  Prononcez 
pourtant  Zabern  d’une  certaine  maniere  et  le  nom  reson- 
neracomme  un  pur  mot  germanique.  Unpeu  plus  loin  vers 
Test  se  trouve  Bouxwiller,  dont  la  parente  avec  Bouxieres 
est  evidente.  Kestenholz,  au  pieddu  Hoh-Königsburg,  n’est 
qu’une  traduction  allemande  du  mot  primitif  Castanetum , 
qui  nous  a  donne  Chatenois.  Pfetterhausen,  au  canton  de 
Hirsingen,  vient  directement  du  latin  Petrosa,  endroit  ro- 
cailleux.  Tous  nos  Wihr,  Wihr-au-Val,  Wihr-en-Plaine, 
proviennent  du  latin  villare.  Le  mot  Colmar  doit  sa  nais¬ 
sance  ä  Columbarium  qui  n’a  rien  de  commun  avec  la 
langue  germanique  L  Je  suis  meme  persuade  pour  ma  part 
que  Strasbourg  a  une  origine  purement  latine.  La  forme 
la  plus  ancienne  oü  ce  nom  nous  apparait  est  Strateburgum? . 


1.  Columbarium,  apparait  pour  la  premiöre  fois  dans  l’histoire  sous  Charlemagne  ; 
le  nom  est  eite  parle  inoine  de  Saint-Grall.  Monumenta  Germanice  historica,  Script.  II. 

2.  Gregoire  de  Tours,  IX,  36.  Gregoire  rapporte  qu’eu  l’anuee  589  le  roi  Childe- 
bert  demeurait  «  infra  terminum  urbis  quam  Strateburgum  vocant  ».  Voir  ce  que 
Schoepflin  pense  sur  l’etymologie  de  ce  nom  (trad.  Raveuez,  III,  p.  376).  Dans  une 
poesie  de  Paulin  d’Aquilee,  6crite  au  d6but  du  ixe  siöcle,  il  est  bien  dit,  il  est  vrai, 
que  Strasbourg  est  un  nom  barbare  : 

Barbara  lingua  Stratiburgus  diceris  : 

Olim  quod  noinen  amisisti  celebre. 

(Dtimmler,  Poetce  latini  cevi  carolini,  I,  131);  mais  Paulin  n’est  pas  une  autoritö. 
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Or  les  deux  mots  sont  latins.  Vegece  ecrit :  «  Nous  en- 
tendons  par  burgus  nn  petit  castel,  qu’on  a  place  en- 
tre  une  eite  et  une  source,  pour  que  les  habitants  de  la 
eite  pussent ,  meme  en  cas  d’attaque ,  faire  lern*  Pro¬ 
vision  d’eau  1.  »  Quant  au  mot  strata,  c’est  le  mot  latin 
qui  signifie  chemin,  route.  Beaucoup  de  localites  ont 
porte  ce  nom  dans  la  Gaule;  elles  s’appellent  aujourd’hui, 
par  suite  des  transformations  de  la  langue  latine  en  lan- 
gue  romane,  Estree  (ainsi  Saint-Denis-de-Letree)  2.  Stra- 
ta-burgus,  le  fort  sur  la  route,  est  latin  aussi  bien  qu’Au- 
gusto-burgus,  Augsbourg,  le  fort  d’Auguste.  Et  lapreuve, 
c’est  que  ce  mot  a  obei  chez  les  populations  welches  de 
la  Baroche  aux  regles  phonetiques  du  roman;  Strasbourg 
s’appelle  chez  eux  Etrebourg3.  Nous  devons  encore  si- 
gnaler  en  Alsace  des  noms  de  village,  formes  de  deux 
noms  latins  combines :  Domfessel,  au  canton  de  Saar- 
Union,  vient  de  Domus  vassalorum ;  Keskastel,  au  meme 
canton,  de  Csesaris  castellum ;  Singrist,  au  canton  de  Mar- 
moutier,  de  Signum  Christi. 

Ainsi,  de  meme  que  le  celtique,  le  latin  a  laisse  sur 
notre  sol  une  serie  de  noms  propres.  Mais  au  ive  siede, 
un  autre  idiome  s’introduisit  en  Alsace  et  devait  bientöt 
entamer  la  Lorraine  :  l’idiome  germanique.  L’allemand 
ne  penetra  point  dans  nos  pays  tout  d’un  coup;  sa  marche 
fut  d’abord  fort  lente,  comme  celle  meme  des  invasions. 
La  langue  germanique  fut  parlee  d’abord  par  les  soldats 
barbares  que  Rome  prit  ä  son  Service  et  auxquels  eile  ou™ 
vrit  la  legion :  tenant  garnison  dans  les  forts  le  long  du 
Rhin,  ces  soldats  repandirent  leur  langue  autour  d’eux, 
comme  jadis  les  legionnaires  romains  avaient  appris  la 
leur  aux  populations  celtiques.  Puis  beaucoupde  harbares 


1.  Veget.  lib.  IV,  10  (ed.  Lang,  p.  3  31). 

2.  C’etait  le  nom  (Tun  petit  prieure,  situe  prös  de  la  grande  abbaye  de  Saint- 
Denis. 

3.  Voir  l  ai-ticle  de  Kiepert  dans  la  Zeitschrift  der  Gesellschaft  für  Erdkunde  zw 
Berlin ,  IX,  315,  note. 
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fiirent  ötablis  comme  colons,  comme  Iseti,  sur  les  terres 
vacantes  en  Alsace  et  meme,  au  delä  des  Vosges,  dans  le 
reste  de  la  Gaule.  Ges  colons,  qui  formaient  une  masse 
assez  compacte,  continuaient  naturellement  de  seservir  de 
l’allemand,  et  ainsi  le  domaine  de  la  langue  germanique 
s’agrandissait ;  il  constituait  de  petits  ilots  au  milieu  du 
territoire  latin ;  sans  doute  ces  ilots  auraient  vite  disparu 
de  noscontrees,  comme  des  autres  pro vinces  gauloises,  si  de 
nouveaux  Iseti  n’etaient  venus  sanscesse  s’etablir  äcötö  des 
anciens  et  si  bientöt  les  Germains  ne  s’etaient  empares  de 
vive  force  de  vastes  territoires  sur  le  versant  oriental  des 
Yosges. 

L’histoire  de  notre  pays  au  ive  siede  de  l’ere  chretienne 
n’est  qu’une  longue  suite  d’invasions.  Sans  cesse  les  peu- 
plades  diverses,  etablies  ä  l’est  du  fleuve  et  que  les  Ro¬ 
mains  designaient  sous  le  nom  göneral  d’Allamans,  se 
precipitaient  sur  notre  pays  et  le  mettaient  au  pillage.  A 
chaque  fois,  les  envahisseurs  etaient  repousses ;  ils  es- 
suyerent  de  grandes  defaites  comme  celles  que  leur  infli- 
gea  le  Cesar  Julien  ä  Argenloratum  (Strasbourg)  ou  le 
jeune  empereur  Gratien  ä  Argentovaria  (voisinage  de  Col¬ 
mar).  Mais  a  chaque  fois  ils  revenaient  plus  redou tables  ; 
ä  chaque  fois  aussi  un  certain  nombre  d’entre  eux  demeu- 
raient  en  Alsace,  soit  que  Rome  fatiguee  leur  eut  encore 
donne  des  terres,  soit  que  de  leur  propre  mouvement  ilsse 
fussent  etablis  dans  le  desert  qu’ils  avaient  fait.  Un  fleuve 
qui  a  deborde  laisse  toujours  apres  lui  de  la  fange  et  du 
limon,  quand  il  rentre  danssonlit.  L’elementgermanique 
devint  de  la  sorte  de  jour  en  jour  plus  nombreux  et  bien¬ 
töt  il  contre-balanca  la  population  latine. 

Celle-ci,  en  effet,  diminuait  räpidement.  Apres  chaque 
Invasion,  les  Allamans  emmenaient  en  captivile  de  nom¬ 
breux  prisonniers  :  hommes,  femmes  et  enfants.  Ammien 
Marcellin  nous  apprend  qu’un  jour  Julien  endelivra  vingt 
mille,  et  combien  d’autres  devaient  demeurer  dans  leur 
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triste  condition  !  Puis  beaucoup  d’habitants  darent  cher- 
cher  plus  loin  des  frontieres  une  demeure  moins  exposde, 
un  asile  plus  sür.  Geux  qui  ne  se  rendirent  pas  dans  des 
provinces  eloignees  quitterent  au  moins  la  plaine  et  se  re- 
fugierent  dans  les  hautes  vallees  des  montagnes,  oü  ils 
ötaient  ä  l’abri  de  toute  attaque.  Enün,  vers  le  debut  du 
ve  siede,  il  arriva  un  jour  oü  Rome,  pour  se  protdger  elle- 
meme,  appela  ä  eile  les  derniers  detachements  qui  sur- 
veillaient  le  Rhin  :  des  lors,  commenca  l’invasion  verita- 
ble,  et  l’Alsace  devint  tout  entiere  la  proie  des  barbares 
qui  la  possedaient  dejä  en  partie.  Les  elements  celtique  et 
latin  furent  absorbes  par  Leidment  germanique,  sans  tou- 
tefois  disparaitre  completement  (il  ne  serait  pas  malaise 
d’en  decouvrir  des  traces  aujourd’hui) ;  la  langue  alle- 
mande  devint  a  ce  moment  la  langue  dominante,  et,  le  la¬ 
tin,  apres  sans  doute  s’etre  defendu  pendant  quelque  temps, 
cessa  d’etre  parle  et  d7etre  compris.  Des  le  vie  siede,  cette 
revolution  etait  faite1.  Pourtant,  dans  quelque  recoin  des 
Yosges,  ä  Orbey,  äSainte-Marie-aux-Mines,  äSchirmeck, 
la  population  latine  continua  de  subsister  intacte;  eile 
conserva  sa  langue  qui  se  transforma  en  un  dialecte  ro- 
man  et  qui  y  est  encore  parle  de  nos  jours.  La  conquete 
allemanique,  dans  notre  pays,  s’est  arretee  ä  ces  vallees 
superi eures  des  Yosges,  comme  au  sud,  vers  la  ligne  de 
Separation  des  bassins  du  Rhin  et  du  Rhone. 

G’est  ainsi  que  l’Alsace  fut  conquise  ä  la  langue  ger¬ 
manique.  Yers  la  memeepoque,  la  Lorraine  etait  entamee. 


1.  Nous  n’avons  aucun  temoignage  direct  sur  la  langue  qü’on  parlait  en  Alsace  ä 
l’epoque  merovingienne.  En  l’annee  826,  le  poete  Ermold  Nigellus,  qui  se  trou- 
vait  exild  ä  Strasbourg,  nous  apprend  que  Pallemand  seul  dtait  compris  daus  cette 
ville : 

Sed  gens  atra  nimis,  cui  prceest  modo  prcesul  honore, 

Divitiis  pollens  nescit  amare  Deum  ; 

Barbara  lingua  sibi,  scripturce  nescia  sacrce, 

Ni  foret  antistes  ingeniosus  ei. 

L’dvdque  de  Strasbourg  etait  alors  Bernald.  Voir  Dümmler,  Poelce  latini  cevi  Ka- 
rolini,  H,  84.  Peu  de  temps  apres,  furent  prononcds  ä  Strasbourg  les  fameux  ser- 
ments. 


—  31  — 


Y  eut-il  dans  ce  pavs  de  lentes  infiltrations  de  barbares, 
comme  en  Alsace?  II  est  permis  de  le  supposer;  ainsi 
nous  savons  gu’une  colonie  de  letes  s’etablit  ä  Eposium 
(Ivois,  aujourd’hui  departement  des  Ardennes)  1 ;  selon 
toute  apparence,  ces  colonies  etaient  plus  nombreuses  au 
nord-est  de  la  Lorraine,  lä  oü  la  langue  allemande  s’est 
conservee  de  nos  jours.  Mais  certainement,  aumomentoü, 
apres  l’abandon  par  Rome  des  rives  du  Rhin,  les  Allamans 
s’etablissaient  en  Alsace,  une  tribu  de  Francs,  les  Ri- 
puaires,  occupait  Cologne ;  de  lä,  ils  arriverent  ä  Tre- 
ves,  conquirent  cette  eite,  s’etendirentplus  loin  encore  au 
sud,  jusque  dans  la  eite  de  Metz.  Ils  s’arreterent,  ce  nous 
semble,  ä  peu  pres  ä  l’endroit  oü  aujourd’hui  passe  la  li- 
mite  iinguistique,  soumettant  ä  leur  empire  et  ä  leur 
idiome  tout  ce  qui  se  trouve  au  nord-est  de  cette  ligne. 
Pourquoi  ne  pousserent-ils  pas  plus  en  avant?  En  certains 
endroils,  ils  ont  pu  en  etre  empeches  par  des  obstacles 
naturels,  par  les  etangs  lorrains,  par  le  fosse  de  la  Nied 
allemande  ;  mais,  sinotre  conjecture  est  juste,  la  forteresse 
de  Metz  a  dejoue  leurs  efforts  ;  la  population  latine  a 
trouvö  un  refuge  sous  ses  remparts  et  a  continue  de  vivre 
sous  sa  protection2.  Lorsque  plus  tard  vers  450,  les  murs 
de  Metz  furent  tombes  sous  les  coups  d’Attila,  les  posi- 
tions  etaient  dejä  prises  ;  le  flot  de  l’invasion  germanique 
s’etait  apaise.  Les  Ripuaires  habitaient  le  long  du  Rhin,  a 
l’endroit  oü  le  fleuve,  apres  avoir  recu  le  Mein,  prend  une 
direction  de  S.-S.-E.  au  N.-N.-O.;  ils  ont  marche  droit 
devant  eux,  parallelement  au  Rhin*,  tout  d’un  coup  une 
place  forte  leur  a  barre  la  route ;  ils  ont  alors  cesse  leurs 
conquetes  et  se  sont  contentes  de  ce  qu’ils  avaient  pris  : 
la  limite  de  leur  empire  restait  parallele  au  fleuve,  com- 


1.  Notitia  dignitatum. 

2.  C’est  cc  qu’a  fort  bien  montre  Uebeleisen,  lieber  Lothringische  Ortsnamen,  vor¬ 
nehmlich  des  Kreises  Metz,  däns  le  Jahresbericht  des  Vereins  für  Erdkunde  zu  Metz 
pro  1879,  p.  55  et  suiv.  Nous  nous  sommes  beaucoup  servi  de  cette  bonne  ötude. 
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mencant  vers  l’Alsaceau  S.-S.-E.  etse  dirigeant  N.-N.-O  ; 
c’est  aujourd’hui  encore  la  disposition  de  la  frontiere  lin- 
guistique. 

Sans  deute  ni  la  domination  des  Allamans  ni  celle  des 
Ripuaires  n’ont  eu  une  bien  longue  duree.  Le  chef  des 
Francs  Saliens,  Clovis,  detruisit  en496,  par  unebataillega- 
gnee  aux  environs  de  Strasbourg,  l’empire  des  Allamans  *,il 
imposa  plus  tard  ses  lois  et  son  joug  aux  Ripuaires  dont 
il  avait  tue  le  roi.  Malgre  tout,  le  fond  des  populations 
ne  changea  pas  ;  eiles  reconnaissaient  seulement  au-des- 
sus  d’elles  un  autre  souverain.  II  en  fut  de  meme  dans  les 
pays  de  langue  latine  que  Glovis  avait  soumis.  Bien  que 
les  habitants  de  Metz  et  de  Toul  obeissent  ä  un  chef  franc, 
eiles  conserverent  leur  idiome  ;  au  vie  siede,  apres  les 
conquetes  de  Glovisj  Fallemand  et  le  latin  garderent  leurs 
positions  respectives. 

Apres  tous  ces  changements,  il  eut  ete  ätonnant  que  les 
noms  de  lieu  n’eussent  subi  aucune  modiücation.  Eux 
aussi  varierent  et  non  pas  seulement  dans  les  pays  oü  la 
langue  allemande  s’etait  introduite,  mais  encore  dans  ceux 
oü  le  latin  restait  en  honneur.  Dans  ces  derniers  meme, 
a  cöte  des  noms  celtiques  et  latins,  apparaissent  des  noms 
nouveaux,  d’origine  germanique.  Quand  les  Francs  se 
furent  rendus  maitres  de  la  Gaule,  beaucoup  de  terres  du 
fisc  ou  bien  des  terres,  devenues  vacantes,  furent  occu- 
pees  par  des  guerriers  germaniques.Tres  souveutces  biens 
prirent  le  nom  du  nouveau  proprietaire,  auquel  on  ajou- 
tait  villare  ou  un  terme  analogue.  On  designait  de  la  sorte 
les  centres  d’habitation  crees  sous  la  periode  merovin- 
gienne  et  meme  fort  souvent  on  substituait  un  nom  ainsi 
forme  ä  une  denomination  celtique  ou  latine  tombee  en 
desuetude  \  Il  arrivait  aussi  que  beaucoup  d’anciens  jiro- 


1.  Dans  beaucoup  de  ces  localitds,  portant  un  nom  germanique,  on  trouve  des 
vestiges  romains,  tuiles,  vases,  etc. ;  ce  qui  prouve  qu’elles  constituaient  un  centre 
d’habitation  des  la  periode  romaine. 
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prietaires,  de  pure  race  gallo-romaine,  affecterent  de  pren- 
dre  ou  de  donner  ä  leurs  enfants  des  noms  allemands  et 
ces  noms  passerent  ensuite  ä  leurs  biens  \  II  est  par  suite 
bien  temeraire  de  tirer  d’un  nom  de  lieu  aucune  conclu- 
sion  sur  la  race  du  proprietaire  primitif.  Parmi  les  noms 
de  lieu  de  notre  Lorraine  qui  ont  une  semblable  origine, 
nous  citerons  : 

Ramb  er  ti  villare,  le  hameau  de  Rambert:  Rambervillers  ; 

Romarici  mons,  la  montagiie  de  Romaric  :  Remiremont 
(Pabbaye  fut  fondee  au  debut  du  vne  siede  par  Romaric) ; 

Bodonis  villare,  le  hameau  de  Bodon  :  Badonviller  (Bo- 
don  etait  un  eveque  de  Toul  de  la  fin  du  vn°  siede  qui 
crea  en  cet  endroit  un  monastere  de  femmes). 

Bodonis  villa,  la  Villa  de  Bodon  :  Boudonville,  faubourg 
de  Nancy. 

Gerberti  villare ,  le  hameau  de  Gerbert  :  Gerbeviller. 

Gundulß  villa,  la  villa  de  Gundulf :  Gondreville. 

Almani  villare,  la  villa  d’Alman  :  Amanvillers,  etc. 

En  depit  de  ces  noms  germaniques,  la  langue  allemande 
n’a  jamais  ete  parlee  dans  les  localites  que  nous  venons 
d’enumerer.  Si  en  realite  Rambert,  Romaric,  Bodon,  etc. 
appartenaient  ä  la  race  franque,  ils  ont  appris  bien  vite  la 
langue  latine  qui  etait  celle  de  leurs  colons  et  de  leurs 
serfs,  et  qu’on  parlait  dans  le  voisinage  de  leurs  posses- 
sions. 

Ainsi  nous  trouvons,  meme  dans  la  Lorraine  oü  Pon  parle 
francais,  beaucoupde  noms  delieuxd’originegermanique  : 
ä  plus  forte  raison,  dans  la  Lorraine  dite  allemande  et  en 
Alsace.  La  des  termes  germaniques  plus  nombreux  ont 
pris  la  place  des  noms  celtiques  et  latins  sans  que  ceux-ci 
aient  toutefois  disparu  tout  a  fait.  Une  terminaison  alle¬ 
mande  s’est  substituee  aux  terminaisons  plus  anciennes; 
villare  est  change  presque  partout  en  wihr ;  on  voit  appa- 

1.  C’estce  quemontre  fort  bien  M.  Fustel  de  Coulanges  :  De  V Analyse  des  textes 
historiques,  p.  12  et  13. 
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raitre  le  Suffixe  heim  qni  signifie  maison,  dorf  ou  troff  qui 
veut  dire  village,  ingen  dont  le  sens  est  le  memequecelui 
de  Vacus  celtique.  Ges  terminaisons  ne  sont  pas  egalement 
reparties  en  Alsace  et  en  Lorraine  :  dans  la  premiere 
de  ces  provinces  dominent  les  heim  et  les  wihr ;  dans  la 
seconde,  ä  laquelle  il  faut  ajonter  le  canton  alsacien  de 
Saar-Union,  —  qui,  par  sa  position  geographique,  appar- 
tient  du  reste  plutöt  ä  la  Lorraine,  — les  ingen  sont enma- 
jorite.  Les  premieres  terminaisons,  semble-t-il,  sont  plu- 
tot  du  dialecte  allemanique  ;  la  derniere  a  efcepreferee  par 
les  Francs. 

Gette  Substitution  des  noms  germaniques  aux  noms  pri- 
mitifs  eut  lieu  au  ve  et  au  vie  siede.  C’etait  dejä  un  fait 
accompli,  quaud  ont  ete  redigees  les  plus  anciennes  char- 
tes  de  nos  contrees  qui  nous  soientparvenues.  Ainsi,  dans 
le  plus  vieux  document  original  que  nous  ayons  sur  l’Al- 
sace  et  qui  date  de  673,  nous  lisons  Monesensisheim  et 
Onenheim  qui  sont  les  villages  actuels  de  Munzenheim, 
canton  d’Andolsheim,  et  de  Obnenheim,  canton  de  Mar- 
kolsheim. 

II  est  un  dernier  element  de  Fonomastique  denospavs, 
dont  il  importe  de  dire  un  mot :  c’est  l’element  chretien. 
Le  saint  auquel  la  paroisse  dtait  dediee  donna  souvent  le 
nom  au  village.  Dans  les  plus  anciens  temps,  ondesignait 
ces  saints  par  le  terme  domnus,  qui  est  entre  dans  beau- 
coup  de  noms  de  nos  localites.  Domnus  Aper,  saint  E  vre,  est 
devenu  Domevre-sur-Vezouse,  Domevre-en-Haye,  etc. 
Domna  Maria ,  Notre-Dame,  s’est  transforme  en  Dommarie- 
sur-Brenon,  canton  de  Yezelise  ;  Domnus  Basolus,  saint 
Basle,  estle  Dombasle  moderne,  etc.  En  Alsace  meme,  on 
trouve  des  formations  analogues  ;  Domna  Maria  est  V origine 
de  Dannemarie  (en  allemand  Dämmer kirch).  Pres  d’Avols- 
lieim,  au  canton  de  Molsheim,  est  une  eglise  qu’on  nomme 
Dompeter  ( domnus  Petrus ,  saint  Pierre).  Plus  tard,  on  a 
substitue  le  terme  sanctus  ä  celui  de  domnus  :  d’oü  tous  les 
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villages  lorrains  qui  portent  directement  le  nom  de  sainfcs : 
Saint-filoplie,  Saint-Blaise,  etc.,  etc.,  et  les  villages  alsa- 
ciens  commencant  par  sanct :  Sanct  Amarin,  Sanct  Pilt 
(Saint-Hippolyte),  etc.,  etc. 

Nous  avons  expose  quelles  langnes  ont  ete  parlees  dans 
nos  pays  depuis  les  origines  jusqu’au  vie  siede  ;  nous 
avons  recherche  quelles  categories  de  mots  chacune  d’elles 
a  laissees  successivement,  comme  un  depöt,  dans  l’ono- 
mastique  de  nos  regions.  Au  vie  siede,  l’aliemand  et  le 
latin  qui  dejä  alors  commence  äse  transformer  en  roman, 
sont  en  presence.  Depuis  cette  epoque  jusqu’ä  la  periode 
moderne,  les  positions  de  Tun  et  de  l’autre  idiome  sont- 
elles  restees  les  memes?  Ou  bien  l’un  a-t-il  fait  des  con- 
quetes  au  detriment  de  l’autre?  En  d’autres  termes,  la  li- 
gne  moderne  de  demarcation  que  nous  avons  determinee 
existait-elle  teile  quelle  des  l’epoque  merovingienne  ?  Ou 
bien  autrefois  la  ligne  de  Separation  se  trouvait-elle  .en 
decä  ou  au  delä  de  la  ligne  actuelle  ?  C’est  la  troisieme 
question  ä  laquelle  il  nous  faul  chercher  une  reponse. 

IV. 

Elle  prdsente  de  seneuses  difficultes  ;  nous  craignons 
fort  que  le  probleme  ne  soit  insoluble.  Pour  le  resoudre, 
il  nous  faudrait  un  grand  nombre  de  chartes  relatives  aux 
villages  voisins  de  la  limite  linguistique  ;  ces  documents 
nous  font  defaut,  et,  probablement,  si  nous  en  possedions, 
les  plus  anciens  seraient-ils  rediges,  pour  les  localites  al- 
lemandes  comme  pour  les  francaises,  en  latin ;  ce  qui  ne 
nous  avaneerait  guere. 

L’onomastique  peut  nous  etre  dequelque  secours  ;  mais 
ici  il  faut  se  defier  de  toute  conclusion  hätive  ;  aussi  bien, 
nous  avons  montre  que  des  noms  de  lieux,  d’origine  ger- 
manique,  existent  au  milieu  de  contrees  oü  jamais  Ton 
n’a  parlö  le  germain,  et  que  des  noms  latins  ont  survecu 
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dans  des  provinces  oü  la  langue  allemande  regne  sans 
partage  depuis  fort  longtemps.  Yoici  pourtant  quelques 
tlmides  observations  au  sujet  de  cette  question  que  fort 
peu  d’örudits  se  soiit  posee  jusqu’a  ce  jour. 

Du  cöte  de  l’Alsace,  il  n’est  point  douteux  pour  moi 
que  l’allemand  n’ait  fait  quelques  progres.  Au  sud,  pres 
d’Oberlarg  et  de  Lucelle,  il  a  conquis  du  terrain  au  detri- 
ment  du  francais  ;  plus  au  nord,  dans  la  haute  Alsace, 
s’il  n’a  pas  entame  la  valiee  supörieure  de  la  Weiss,  il  a 
beaucoup  gagne,  dans  des  temps  recents,  dans  la  valiee  de 
Sainte-Marie-aux-Mines.  M.  E.  Mühlenbeck  a  demontre 
quejusqu’auxv6  siede  la  langue  priucipalement  parlee  dans 
cette  valiee  etait  la  francaise.  Mais  au  xvie  siede,  on  re- 
mit  en  exploitation  les  fameuses  mines  d’argent,  depuis 
longtemps  abandonnees,  et  cette  industrie  attira  bientot  un 
grand  nombre  de  colons  saxons ;  ä  la  meme  epoque,  tandis 
que  partout  sdvissait  la  persecution  religieuse,  les  Ribau- 
pierre,  qui  possedaient  la  moitie  de  la  valiee,  se  montre- 
rent  tolerants;  les  calvinistes  traques  en  tous  autres  lieux 
trouverent  chez  eux  un  refuge,  et  la  population  allemande 
augmenta.  Puis  de  nouveaux  mineurs  etrangers  accouru- 
rent  vers  1560,  de  1637  ä  1690,  vers  1730,  de  1750  a 
17891,  et  ainsi  se  perdit  peu  ä  peu,  dans  le  voisinage  des 
mines,  surtout  ä  Sainte- Marie  et  ä  Sainte-Croix,  l’usage 
du  francais,  tandis  que  cette  langue  resista  bien  davantage 
au  bas  de  la  valiee  ä  Lievre,  et  se  maintint  maitresse  dans 
les  vallons  lateraux,  aux  trois  Rombach.  L’allemand  aete 
importe  ainsi  dans  la  valiee.  En  revanche,  le  francais  a 
ete  introduit  tres  tard  ä  Aubure.  La  population  primitive, 
faisant  partie  de  la  seigneurie  de  Riquewihr,  etait  alle¬ 
mande  et  protestante  ;  Louis  XIY,  apres  1680,  attira  dans 
la  montagne  des  catholiques  de  langue  francaise  :  ceux-ci 


1.  E.  Mühlenbeck,  Etüde  sur  quelques  points  obscurs  ou  controverses  de  l'histoire 
de  Sainte-Marie-aux-Mines  ( Revue  dJ Alsace,  1875,  p.  165  et  suiv.). 
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se  grouperent  autour  de  l’eglise  romaine  et  remporterent 
bientöt  en  nombre  sur  les  anciens  habitants  1 .  Dans  la 
haute  vallee  de  la  Bruche,  les  anabaptistes  du  hameau  de 
Salm  ont  introduit  aux  xvne  et  xvme  siecles,  un  petit  ilot 
allemand  dans  le  groupe  roman.  En  revanche,  des  popu- 
lations  suisses  des  environs  de  Porrentruy  et  de  Delemont 
se  refugierent  au  xive  et  au  xvie  siede  dans  le  voisinage 
de  Schirmeck  et  y  fortifierent  l’element  roman;  quelques 
expressions  rappellentencore  les  montagnes  du  Jura,  leur 
pays  d’origine 2. 

En  somme,  les  progres  de  la  langue  allemande  ont  eld 
assez  insignifiants  etilsonteulieubeaucoupplusgräceäune 
immigration  de  population  germanique  que  par  suite  d7un 
mouvement  eri  avant  de  rancienne  1‘rontiere  linguistique. 
Le  francais,  ce  nous  semble,  a  gagnö  un  peu  d’avantage 
en  Lorraine.  Si  nous  ne  nous  abusons,  il  a  conquis  les 
deux  vallees  superieures  de  la  Sarre :  la  Sarre  blanche 
passe  sur  les  territoires  de  Turquestein,  La  Frimbole  (Las- 
cimborn,  en  allemand),  Niderhoff,  Lorquin  (Lorchingen), 
la  Sarre  rouge  sur  ceux  d’Abreschwiller  et  Nitting  : 
dans  le  voisinage  vous  trouvez  les  noms  de  Vaspervil- 
ler,  Hermelange,  Hesse.  Or,  toutes  ces  localites  oü  au- 
jourd’hui  le  francais  seul  est  compris  portent  des  noms 
allemands  ;  ces  terminaisons  weiter,  ingen,  born  pour  brun - 
nen,  stein  indiquent  un  pays  entierement  allemand.  II 
nous  laut  par  suite  croire  que  la  contree  n’a  parle  francais 
qu’ä  une  epoque  posterieure:  une  population  romaneaete 
attiröe  peu  ä  peu  dans  la  vallee  par  l’exploitation  des  bois 
et  par  rindustrie  de  la  verrerie.  Nous  notons  que  ces  vil- 
lages  dependaient  au  moyen  äge  de  diverses  dominations  : 
Turquestein  appartenait  ä  l’evechd  de  Metz 3 * * ;  Abreschwil- 


1.  Voir  notre  6tude  sur  le  comte  de  Horbourg  et  la  seiqneurie  de  Riqueioihr  sous  la 
aouverainete  frangaise. 

2.  Ganier  et  Froulicta,  Voyage  aux  ckäteaux  liUtorigues  des  Vosges,  I,  4(!9. 

3.  H.  Lepage,  les  Seigneurs  et  le  village  de  Turquestein.  (M6moires  de  la  Societö 

d’arch.  lorraine,  3e  ser.,  t.  XIV,  p.  109.  Cf.  du  indme  :  Les  Commune s  de  la  Meurthe , 
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ler  aux  seigneurs  de  Linange  *,  Saint-Quirin  relevait  du 
prieure  de  Marmoutier  en  Alsace ;  nous  ne  pensons  pas 
par  suite  que  le  souverain  temporel  ait  eu  ici  une  in- 
fluence  sur  la  langue,  qu’il  ait  impose  son  idiome  aux 
habitants. 

Au  delä  de  la  Sarre,  nous  relevons  en  territoire  roman 
une  serie  de  noms  propres  en  ange.  Terquem,  dans  son 
Dictionnaire  etymologique  de  la  Moselle ,  soutient  que  ce  mot 
signifie  ange  du  ciel  et  il  en  conclut  que  les  Lorrains  se 
distinguaient  jadis  par  leur  piete.  Mais  en  realite  ce  mot 
estune  traduction,  ou,  pour  mieux  dire,  une  alteration  de 
la  terminaison  allemande  ingen ;  les  villages  en  ange ,  qui 
sont  situes  d’ailleurs  tous  le  long  de  la  frontiere  linguis- 
tique,  ont  sans  doute  appartenu  jadis  au  domaine  allemand. 
On  peut  faire  un  raisonnement  analogue  pour  les  villages 
termines  en  troff,  alteration  de  dorf.  Rien  n’est  plus  facile 
que  de  separer  sur  une  carte  les  villages  portant  cette  ter¬ 
minaison  en  ange  ou  troff  des  villages  qui  ont  une  termi¬ 
naison  purement  romane  ;  on  obtientde  la  sorte  une  ligne 
en  general  parallele  ä  la  frontiere  moderne  entre  la  France 
et  TAlsace-Lorraine  et  ä  la  limite  linguistique  que  nous 
avons  tracee,  mais  beaucoup  plus  rapprochee  delaseconde 
que  de  la  premiere.  L’espace  entre  la  frontiere  linguis¬ 
tique  et  cette  nouvelle  ligne  indique  les  gains  faits  en 
douze  cents  ans  par  la  langue  francaise.  II  est  fort  peu 
considerable ;  lä  oü  il  est  le  plus  etendu,  il  n’a  pas  plus  de 
deux  petites  lieues  d’epaisseur!  Y  sont  compris  Landange, 
au  canton  deLorquin,  Gondrexange,  Guermangeau  canton 
de  Rechicourt-le-Chateau ;  Lostroff,  Molring,  Nebing, 
Benestroff,  au  canton  d’Albestroff;  Landroff,  Brulange, 
au  canton  du  Gros-Tenquin.  Entre  les  deux  Nied,  les 
noms  de  localite  sont  a  peu  pres  tous  d’origine  romane  : 
ce  qui  indique  quffci  la  limite  linguistique  a  ä  peine  varie 
depuis  les  grandes  in vasions  ;  la  Nied  allemande  a  oppose 
sa  barriere  ä  la  propagation  du  francais  5  mais  au  delä  de 
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la  ri viere,  nous  trouvons  actuellement  en  territoire  ro- 
man  Hinckange  au  canton  de  Boulay,  Rurange  dans  celui 
de  Metzerwisse.  Sur  la  Moselle  on  trouve  au  sud  d’Uc- 
kange,  Hagondange  et  Talange  ;  plus  pres  meme  de  Metz 
est  le  hameau  d’Amelange,  dependant  de  la  commune  de 
Hauconcourt.  Ici  Fallemand  avait  fait  une  pointe  vers  le 
sud,  le  long  du  fleuve  ;  il  se  maintint  peut-etre  assez  long- 
temps  ä  Amelauge  qui  appartenait  au  moyen  äge  aux  ar- 
cheveques  de  Treves  ;  mais  le  francais  finit  par  reprendre 
le  dessus,  gagnant  ä  peu  pres  sur  la  riviere  un  espace  de 
8  kilometres.  Au  delä  de  la  Moselle,  Remelange,  Schre- 
mange,  Hayange,  Nilvange,  Havange,Tressange,  Ottange 
sont  des  conquetes  francaises  ;  deux  villages  voisins,  Au- 
dun-le-Roman  et  Audun-le-Ticlie  ( Deutsch  Oth ,),  parlaient 
autrefois  deux  langues  differentes,  comme  leurs  noms 
Findiquent ;  aujourd’hui  Tallemand  n’estplus  compris  ä 
Audun-le-Tiche. 

Ainsi  le  francais  a  fait  quelques  progres  :  la  limite  lin- 
guistique  a  recule  de  quelques  kilometres  ä  son  profit. 
Mais,  somme  toute,  ces  progres  sont  tres  peu  importants ; 
s’ils  avaient  continue  dans  la  meme  proportion,  il  eut  en- 
core  fallu  des  milliers  de  siecles  pour  qu’on  parlatle  fran¬ 
cais  dans  toute  Tetendue  de  la  Lorraine  5  il  eut  fallu  en- 
core  un  intervalle  plus  long  pour  que  le  francais  assujettit 
TAlsace  ä  ses  regles.  Et  pourtant,  si  ces  deux  provinces 
n’avaient  pas  ete  arrachees  a  la  France,  la  langue  de  la 
mere-patrie  aurait  flni  par  l’emporter  5  seulement  ses  pro¬ 
gres  ne  se  seraient  point  remarques  ä  la  limite  linguis- 
tique  ;  le  francais  n’aurait  point  marche  ä  petits  pas  de 
l’ouest  ä  Fest;  non,  mais  il  aurait  gagne  la  bourgeoisie 
des  villes ;  et,  des  villes  il  se  serait  repandu  dans  la  Cam¬ 
pagne  ;  il  seraiL  descendu  chez  Fartisan,  chez  le  vigneron 
chez  le  paysan. 

Mais  il  appartenait  ä  la  France  de  favoriser  cetteexpan- 
sion  de  la  langue  francaise  ;  or,  le  gouvernement  francais 
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n’a  pas  compris  quel  etait  son  interet,  nous  dirons  meme 
son  devoir.  Ah !  Dieu  me  garde  de  le  blamer  de  n’avoir 
pas  remplace  da  jour  au  lendemain  l’allemand  parle  fran¬ 
cais  et  de  n’avoir  pas  impose  son  idiome  par  la  violence. 
Sans  interdire  l’allemand,  il  devait  du  moins  mettre  ä 
meme  chaque  habitant  d’apprendre  le  francais  ;  il  ne  s’en 
est  pas  soucie.  Quand  Louis  XIY  eut  fait  disparaitre  en 
1680  les  derniers  liens  qui  attachaient  l’Alsace  a  l’Empire, 
il  suivit  dans  la  province  une  politique  lamentable  ;  pour 
la  fondre  avec  la  France,  il  voulut  y  ereer  Limite  dela  foi. 
Il  mit  tout  en  ceuvre  pour  ramener  les  protestants  au  sein 
du  catholicisme,  tonrnant,  autant  qu’il  etait  possible,  les 
articles  des  traites  de  Westphalie  qui  l’obligeaient  ä  lais- 
ser  les  heretiques  en  jouissance  de  leurs  droits.  Quant  aux 
ecoles,  il  ne  s’en  est  point  occupe.  Les  ecoles  n’etaient 
point  alors  entretenues  par  l’fitat ;  les  seigneurs  locauxou 
bien  les  villes  en  avaient  la  direction  et  ceux-ci,  fort  sou- 
vent  en  conflit  avec  le  pouvoir  central,  n’avaient  eure  de 
propager  la  langue  francaise  :  pas  un  mot  de  francais  n’e- 
tait  enseigne  dans  les  villages  d’Alsace  ou  de  la  Lorraine 
allemande  avant  la  Revolution  de  1789  !  On  n’apprenait  pas 
meme  ä  derire  en  caracteres  romans ;  toutes  les  signatures 
sur  les  registres  de  naissance  ou  de  mariage  sont  en  ca¬ 
racteres  gothiques,  de  cette  ecriture  tremblde  qui  appar- 
tient  aux  paysans.  La  classe  elevee  des  villes  parlait  seule 
le  francais,  quelle  avait  appris  non  point  ä  I’universite 
(l’enseignement  se  donnait  en  latin),  mais  dans  les  courts 
sejours  faits  ä  Paris,  et  dans  ses  rapports  quotidiens  avec 
les  officiers  et  les  fonctionnaires.  La  Revolution  voulut 
porter  remede  au  mal;  la  Convention  vota  en  1793  une 
somme  de  600,000  fr.  pour  fonder  dans  chaque  com- 
munaute  une  ecole  francaise  ;  mais  le  decret  ne  put  etre 
exdcute  et  l’on  continua  les  vieux  errements,  Quand  l’en¬ 
seignement  fut  enfin  devenu  un  Service  national,  quand 
l’Etat  eut  mis  la  main  sur  les  ecoles  primaires,  timide- 
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\ment  l’on  y  introduisit  le  francais;  on  lui  consacra  d’a- 
bord  quelques  heures  par  semaine,  puispeua  peu  sa  place 
grandit ;  c’est  l’honneur  de  Louis-Philippe  que  d’avoir 
regenere  nos  ecoles  alsaciennes  et  lorraines  et  d’avoir  fait 
apprendre  aux  enfants  de  ces  pays  la  langue  de  la  mere- 
patrie.  Au  debut  les  progres  furent  lents  ;  les  maitres  n’e- 
Uaient  pas  tous  prepares  ä  leur  nouvelle  täche  ;  mais  la 
jvoie  etait  ouverte  ;  il  n’y  avait  plus  qu’ä  la  suivre.  Sous 
^Napoleon  III,  on  prit  quelques  mesures :  non  seulement 
'  on  lisait  le  francais  dans  les  ecoles,  mais  on  invitait  les 
jeunes  enfants  ä  le  parier  dans  les  rues ;  on.condamnait  ä 
une  petite  amende  de  5  Centimes  les  ecoliers  qui 
etaient  surpris  ä  deviser  dans  le  dialecte  alsacien.  On  se 
heurta  ä  ce  moment  ä  des  resistances  inattendues ;  une 
l  partie  du  clerge,  catholique  aussi  bien  que  Protestant,  fit 
Campagne  contre  cette  expansion  de  la  langue  francaise  ; 
on  redoutait  la  langue  dans  laquelle  avait  ecrit  Voltaire, 
celle  des  villes  aux  mceurs  corrompues  •  on  avait  toutes 
sortes  d’egards  pour  Pallemand,  la  langue  du  catechisme  ; 
avec  eile,  pensait-on,  disparaitrait  la  naive  simplicite  de 
nos  peres.  Le  eure  de  Saint-Jean  de  Strasbourg,  M.  Ga- 
zeaux,  et  le  pasteur  Baum  se  mirent  a  la  tete  du  mouve- 
ment* 1 ;  mais,  malgrecesoppositions,  et  gräce  auzele  vigi- 
lanL  des  inspecteurs  et  des  instituteurs,  le  francais  etait 
en  bonne  route  ;  deja  par  le  lycöe  les  villes  etaient  con- 
quises  *,  tout  le  monde  ä  la  Campagne  comprenait  le  fran¬ 
cais,  tout  le  monde  commencait  ä  le  parier.  On  pouvait 
prevoir  le  moment  oü  il  lutterait  ä  forces  egales  avec  l’al- 
lemand  et  meme,  dans  un  avenir,  encore  eloigne  il  est 
vrai,  celui  oü  il  remporterait  la  victoire. 


1.  Voir  la  brochare  de  M.  Cazeaux,  Versuch  über  das  Beibehalten  der  deutschen 

I  Sprache  im  Eisass.  Elle  est  deiliee  k  l’evöque  de  Strasbourg,  Msr  Raes.  Sur  les 
J  idees  de  >1.  Ban :n.  voir  i’ouvrage  :  M.  Baum,  geb.  Böckel,  Joh.  Wilh.  Baum,  ein 
Y  protestantisches  Charakterbild  aus  dem  Eisass.  Bremen,  1830.  Cf.  l’etude  de  Ro- 
j  choll,  Zur  Geschichte  der  deutschen  Sprachen  im  Eisass  (dans  son  ouvrage  :  Zur  Ge- 
|  schichte  der  Annexion  des  Eisass  durch  die  Krone  Frankreichs.  Gotha,  1888). 
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Mais  survint  tout  ä  coup  la  catastrophe  de  1870.  Depui^ 
ce  jour,  tout  a  ete  misen oeuvre  pour  extirper  des  proviuces 
annexees  la  langue  francaise.  On  ne  nie  point  qu’il  ne 
soit  utile  a  l’Alsacien  de  connaitre  ä  la  fois  le  francais  et 
l’allemand  ;  mais  qu’est-ce  qu’un  Aleacien  ?  Une  chose 
qu’on  a  prise  et  qui  doit  servir  ä  une  unique  fin  :  la  gran- 
deur  de  l’Allemagne  ;  par  suite,  ses  inteiAts  ne  comptent 
pas.  En  consequence,  tout  a  ete  mis  en  oeuvre  pour  eloi- 
gner  en  quelque  sorte  le  francais  de  lui.  L’allemand  est 
devenu  la  langue  de  toutes  les  assemblees  (conseils  gene- 
raux  et  Delegation  d’Alsace-Lorraine)  ;  depuis  le  1er  jan- 
vier  1888,  il  a  ete  rendu  obligatoire  dans  tous  les  tribu- 
naux,  meme  dans  les  justices  de  paix  descantons  welches; 
et  est-il  besoin  de  rappeier  la  guerre  ridicule  faiteä  Stras¬ 
bourg  aux  annonces  francaises  et  celle  qu’on  a  menee  con- 
tre  les  prenoms  francais  (defense  d’inscrire  sur  les  regis- 
tres  d’etat  civil  lehom de  Rene  :  Renatus  qui,  parait-il, 
est  un  nom  allemand,  esttolere)1.  Nous  ne  devons  in- 
sister  ici  un  peu  que  sul-  les  mesures  prises  contre  le  fran¬ 
cais  dans  les  ecoles.  D’annee  en  annee,  le  nombre  d’heu- 
res  consacrees  au  francais  dans  les  gymnases  ou  ecoles 
secondaires  a  diminue  ;  dans  les  pensionnats  de  jeunes 
filles,  on  vient  de  prescrire  l’usage  exclusif  de  rallemand. 
Enfin,  depuis  longtemps  dejä,  dans  les  ecoles  primaires 
des  villages  de  langue  allemande  il  est  lotalementinterdit 
de  prononcer  un  seul  mot  de  francais ;  on  a  fulmine  les 
ordres  les  plus  severes,  pour  proliiber  des  mots  qui  6taient 
entres  dans  le  dialecte  alsacien,  comme  merci,  bonjour , 
mademoiselle  (pour  designer  Tinstitutrice).  Il  est  defendu 
aux  maitres  d’ecole  de  donner,  en  deliors  des  classes  et  de 
l’ecole,  des  lecons  particulieres  de  francais;  et  d’ailleurs 
comment  les  nouveaux  venus  en  donneraient-ils  ?  L’igno- 


1.  Voirä  ce  sujet  l’ai'ticle  de  Heim,  La  languz  frangaise  en  Alsace-Lorraine  (dans 
la  Re.tiüe  alsacienne >  1879,  p.  -t 1 7 ) ,  et  Jean  Heimweh,  La  guestion  d'Alsace,  p.  192 
et  ss. 
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lce  du  francais  est  un  tilre  pour  etre  prepose  ä  une 
3le  de  l’Alsace.  II  est  par  suite  evident  pour  nous  que 
ns  un  avenir  tres  rapproche,  quand  aura  disparu  la  ge- 
ration  actuelle,  le  francais  sera  ä  peu  pres  ignore  en 
sace  et  dans  la  Lorraine  allemande  ;  la  moisson  que  la 
•ance  avait  semde  sera  detruite,  avant  qu’elle  ait  eu  le 
nps  de  mürir. 

II  en  sera  autrement  dans  les  villages  welches.  La  il 
t  necessaire  de  conserver  le  francais  dans  les  ecoles  ;  on 
»  comprendra  pas  les  regles  de  la  grammaire  allemande 
moins  qu’on  ne  les  explique  en  francais.  Mais  que  de 
esures  n’a-t-on  pas  dejä  prises  pour  disputer  le  terram  ä 
)tre  langue!  La  France  aattendu  pres  de  deux  Cents  anndes, 
rant  d’ordonner  que  dans  les  villages  de  langue  alle- 
tande  une  lieure  fut  consacree  par  semaine  au  fiancais  , 
l’heure  actuelle,  apres  dix-huit  ans  de  conquete,  la  moi- 
e  des  heures  de  classe,  dans  les  villages  de  langue  fran- 
aise,  est  employee  ä  expliquer  l’allemand  !  A  coup  sür, 
ans  un  avenir  rapproche,  les  habitants  du  canton  de 
,häteau-Salins  ou  de  La  Poutroye  comprendront  parfai- 
3 ment  et  parleront  ddja  l’allemand.  Nous  ne  croyons 
ourtant  pas  que  la  limite  linguistique  recule  de  sitot, 
our  se  confondre  avec  la  frontiere  politique  ;  le  francais 
estera  toujours  la  langue  courante  des  habitants  de  la 
etite  zone  welche  de  l’Alsace  -  Lorraine  5  1  allemand  y 
esonnera  comme  une  langue  etrangere,  en  depit  des  plus 
idicules  mesures  administratives.  Pourtant,  dans  cette 
one,  il  y  aura  un  ilot  germanique :  la  ville  de  Metz,  oü 
Immigration  a  ete  si  forte. 

Nous  avons  decrit  le  present,  nous  sommes  remonte 
res  haut  dans  le  passö,  nous  avons  meme  essaye  de  devi- 
ier  P avenir.  Il  ne  nous  reste  plus  qu’ä  exprimer  un  vceu. 
jes  geographes  montrent  quel  role  l’ethnographie  et  la 
inguistique  jouent  dans  la  Constitution  des  nationalites  ; 
naisils  sontbien  obliges  de  faire  ä  leurs  systemes  de  for- 


tes  restrictions  ;  ils  reconnaissent  que  les  Bulgaves,  venus' 
des  steppes  de  l’Asie,  sont  devenus  par  leurs  passions  de 
veritables  Slaves.  Que  l’Alsace  leur  serve  longtemps  en- 
core  ä  prouver  que  la  communaute  de  langue  ne  cree  point 
communaute  de  sentiments  et  que  toutes  les  sympathies 
d’une  province,  de  langue  allemande,  sont  pour  la  patrie 
francaise. 
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